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INTROÜUC TI O N. 

T\epuis quelque temps le Suicide devient trop 
commun dans toutes les parties^ du monde 
Chrétien , pour ne devoir pas fixer l'attention des 
Amis de la Société & des hommes (a). Divers 
Ecrivains tant théologiens que philofophes, ont 
pris la plume contre cette furieufe manie 3 fruit 
naturel de l'irréligion , du luxe , & de la cor¬ 
ruption du fiecle ; mais les ms n'ayant fait que 
depompeufes déclamations fur ce fujet , les autres 
que débiter quelques heureuf es faillies de lei 

fa) L‘Auteur anonyme du livre intituler An. 
dît page 33-6, qa’on compte à Paris dans |^nnée 
147 per tonnes qui fe font donné, volohteirei * 




IV IN TR O D U C T 10 N. 

prit : veux - ci rayant traité fuperficiellement , 
ceux-là d'une manière toute mêtaphyfique & ob¬ 
érait e • leurs ouvrages , quoique bons dans leurs 
genres, laijjent encore à dèfirer là-dejjus quelque 
chofe de plus complet , de plus, approfondi à cer¬ 
tains égards , & de plus [impie. 

Je n'ai pas la préemption de croire que je 
fois capable de mieux traiter cette importante 
matière • & je ne me flatte point dé faire un li¬ 
vre fins défauts qui fatisfajfe tous fes Le&eurs. 
Homme comme lesautres, moins partagé meme 
que beaucoup cfentr eux , de. ces talents agréa¬ 
bles qu'on eflime tant au jour d hui ; mon ouvra¬ 
ge j je m'y attends , aura comme ,les leurs , peut- 
être phs encore, çe caractère d'imperfection & 
de foibleflè:, que portent ferfiblement toutes les 
productions, de l'efpnt humain : mais je frai 
fçrt content, s il,peut augmenter futilité de ceux 
qui ont déjà paru fur la même que fl ion, & 
fuppléer à une partie des çpofes effenttelles qu'on 
ny trouve point . 

Sentant toute la difficulté qu' q pour moi l'en - 
treprife , fi j'ofe la tenter , ce nefi pas pour 
. éprouver mes forces ; j'en connais la médiocrité : 
cefi pour remplir , félon la méfure'âes dons que 
j'ai reçus, un devoir impofé à tout homme par 
l'humanité, ci par la religion , qui eft , de com¬ 
muniquer à fes femhlables , à fes frères , des ré¬ 
flexions quyl juge, pouvoir leur être-utiles. 

Je ne veux point imiter ces Philofophes qui 
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fie veulent pas qu'on faffe mourir les criminels 
dignes de mort , & qui travaillent néanmoins à 
armer le défefpoir des malheureuse contre leur 
me, en leur conciliant U Suicide quoiqu'ils 
liaient rien à craindre de la jufîice humaine . Cet¬ 
te contradiction de la part de ces Pbilofophes , 
nous paroîtroit bien furprenanîe, s'ils ne nous 
avaient accoutumés à tant dautres , non moins 
étranges , qui en affoïbliffent l'impreffion. 

Pour moi je ne voudrais, s'il éioit poffible, la 
mort de perfonne. La vie d'un feul homme que 
je conferveroisà fa famille, à la Société , à lui• 
mime, me fembleün bien que je me féliciterais 
toujours d avoir fait, & qu'à mes yeux je fer ois 
coupable de négliger. L'efpoir de ce bien ni en¬ 
courage, m'enhardit, malgré U fentiment de ma 
propre infufflfance , à tâcher de le procurer . 
Pourroit-on me blâmer, quand même je man¬ 
querais de. talents pour y réujfir? éîh , plût au 
Ciel que ni moi ni aucun de mes femblables , 
ri eu (fions fait S ne fiffms jamais que de pareils 
effais ! 

Celui-ci n'aura pas les grâces dun Jlyle léger 
& fleuri: je ne mepropofe que de le rendre exaêl 
& clair. Ce rie fl pas pour plaire que j'écris ; 
défi pour inflruire, pour fortifier l'humanité 
fouffraute. J'affonirai de mon mieux, mon 
jlyle à ce but. Il fera froid quand je parlerai 

à la raifon , parce que la raifon efi froide fans 
^en valoir moins : il prendra le ton & la chaleur 
* 3 
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du Jentiment, quand je voudrai le réveiller & 
fintéreffer. En un mot, je veux attacher pfir 
les chofes plutôt que par la manière de les di¬ 
re, & je plaindrai ceux qui ne goûteront point 
cette méthode. 

Comme défi la célébrité d'un Auteur & la 
fupènorité de fon génie, qui confacrent [es er¬ 
reurs & leur donnent plus d'influence fur les 
hommes, je choifirai Mr. J. J. Roufièau par 
préférence à tous ceux qui ont plaidé la eau- 
fi du Suicide, fans négliger pourtant de réfu¬ 
ter les principaux argumens de ces derniers , 
qui font différens des fiens. Mais . l'eflime que 
fai pour lui paroîtra dans tout cet écrit. Je 
lui rendrai la juftice qui lui efi due: j*y adou¬ 
cirai le plus que je pourrai les accents , toujours 
un peu amers , du zèle pour la vérité qu'on 
croit bleffée â? le bien, de Vhumanité mis en 
danger. Ceux de fes principes que je regarde 
comme faux & mauvais , n'y feront point épar¬ 
gnés y mais fa perjonne y fera ménagée: j'y 
chercherai autant à faire aimer celle-ci, quà 
faire détefier ceux-là; & au lieu d'injures, il 
y trouvera des égards. 

je ne fuis pas ajfez fatisfait moi-même de 
mon travail , pour mettre mon nom , par vanité , 
\ à ce livre qui manque d'une perfection que je 
fins qu'il pourrait, avoir g mais que je n’ai pu 
lui donner . Si je le place donc à la tête, c’efi: 
pour ces deux raifons Parce que , malgré, fes, 
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défauts , mon ouvrage fera tel que je rien de¬ 
vrai point avoir. honte ; & , parce que j ai ap 
pris que. notre généreux Phiiofophe , ri approu¬ 
ve pas qu'on tire. fur quelqriun de derrière te 
rideau. . . - " - - * 

Ce traitéqurapmr tente lepajfage Juivant delà 
Lettre àefMr.&ô\&emàMr.dz Voltaire occa- 
ftotmee par le Poème dé ce dernier fur le àèfajlrede 
Lisbonne■: -G’eft fôüvent Tahus que nous fai-" 
fous de la vie' qui nous la rend à charge, 
&-j’ai bien moins bonne opinion de ceux 
qui font fâchés d’avoir vécu, que de ce¬ 
lui qui peut dire avec Caton: Nec me vixiffè 
pœnitet 9 quonïam.lta vixîq ut frufira' me na- 
tum non exifiimem (af Cela n’ëmpêche pas 
que le fàge ne puifle quelquefois déloger 
volontairement, fans murmure & fans dé- 
féfpoir , quand la nature oà la fortune lui 
portent bien diftinélement Tordre du dé¬ 
part. - _ V ■ 1 

> Je ne triarrêterai point fur le premier fitem*- 
bre de cette propofition. Non que la penfée 
m'en paroiffe fauffe ou inutile • je la trouve 
au contraire très vraie 3 ô? la crois très fa - 
hitaire : mais pour la prouver 9 il faudrait 


(a) C’eft-à-dire : Je ne fuis pas fâché d’avoir vécu, 
parce que j’ai vécu de manière, que je me flatte de 
n’êtr.e pas né en vain. 
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connaître fârement les raifons fecrttes qu'ont eut 
de détejler leurs jours, ceux qui Je font portés 
V les abréger ; connoijfance que je n ai point: 

elle n appartient qu'a Dieu qui feul , par là 
: même, a droit de tes juger. Ce n efl point à- 
nous mortels aveugles, trop fouvent guidés dans 
nos jugements par une prétention injufie con¬ 
tre les autres, à prononcer fur les motifs de leurs 
avions, qu'ils ont tenus cachés dans le fane £ 
tuaire de leur cœur impénétrable à nos regards* 
Il ferait fur-tout téméraire $ attribuer au re¬ 
mords, un, meurtre dieux- mêmes , que. la foi- 
Mejfe,, l'aliénation d'efprit ou le déjefpoir peut 
leur avoir fait corrmeitre. fit Je plains trop les 
malheureux qui ont pu haïr la.vie, pour cher* 

É ther à noircir leur mémoire, apres leur mon. 

Je me bornerai donc au fécond membre du 
paffàge citl ci fdejfus , contre lequel je prouverai 
que perfonne n'ayant droit, dans aucun cas, 
d'arrêter le cours de fa vie , le fâge ne doit ja¬ 
mais attenter fur la penne. Et je détruirai, 
m même temps , les raifons principales fur Us - 
■ : ■ - quelles on fondé la légitimité du Suicide. 
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Où j après avoir diflingué & ‘défini le fuiciâe , 
on montre que défi un crime âe difpofer de fia 
vie, fans en avoir reçu le droit de Dieu , à 
qui feul elle appartient ; &' qu'il rie fi pas . 
apparent que P Etre Suprême . donne à fies 
Créatures humaines , un droit oppofé aux fin i 
de leur exifience préfente, 

P ar fuicide ou meurtre volontaire de foi-’ 
même, je n’entends pas l’aétion d’un 
homme qui le jette dans un péril certain, 
s’expofe à une mort allurée, & faèrifie vo¬ 
lontairement fa vie pour Futilité publique: 
telle que fut, par exemple, FactiondeÇo» 
drus roi d’Athènes, qui, croyant fur lâvtof- 
d’un Oracle que fa Patrie ne feroit délivrée 
' A 
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des ennemis nombreux & puiffants dont eÜè 
étoit accablée, que quand ils î’auroient tué 1 , 
fe déguifa pour n’être pas connu, & alla 
chercher dans leur camp, par fés querelles y 
la mort que, fur le bruit de cet Oracle, on 
avoit défendu de lui donner. Telle que 
fut auffi, l’aétion de ces Bourgeois de Ca¬ 
lais & de Rouen, qui s’offrirent d’eux-mê¬ 
mes à la mort que vouloit leur faire fubir 
leur ennemi, pour prix du falut de leurs 
concitoyens, prêts à périr par lé fer ou par 
la famine. Telle que fut encore, celle de 
Jefos-Ghrift, qui, fachant que le facrifice 
de fa vie étoit néceftaire pour la rédemption 
- des hommes, fe livra généreufement lui- 
_ même » entre les ■" mains de fies bourreaux^ 
[0 Telle que fut enfin , l’action des Martyrs, 
non de ceux qu’un zèle outré faïfoit courir 
à la mort qu’ils pou voient éviter-, fans vio¬ 
ler. leur foi 5 l’Ëglife ne les a jamais, approu¬ 
vés* mais de ceux, qui ne pouvant la fuir 
qu’en trahiflant leur confcience., fa voient, 
fidèles à leur devoir, attendre & foiiffrir 
le. martyre. Toutes ces actions & leurs pa¬ 
reilles, fpnt de ; généreux dévouements à la 
mort, plus dignes de louange que de blâme, 

• & ne reffemblent pas .plus au fuicide, que 

l’aétion de tuer, dans une défenfe légitime 
de foi-meme, des ennemis armés contre nos 
jours , ne reffemble au meurtre d’autrui. 
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Mais j’entends par fuieide, l’aêtion d’une 
perfonne qui, de quelque manière que ce 
foie, fe prive de la vie le fachant & le vou¬ 
lant, ou par dégoût pour elle » ou par l’em¬ 
portement d’une paflion dominante qui fe 
voit frufirée, ou par un excès de déiica- 
tefle, de fenfibilité, d’impatience,de crain¬ 
te, de chagrin , de défefpoir. 

Selon cette, définition, toute mort que 
l’on.fe fait donner ou que Fon fe donne à 
foi-même- pour quelqu’une de ces caufes, 
hors le cas d’un état de frénéfie & de déran¬ 
gement purement phyfique du corps & de 
Fefprit, auquel on n’a pas volontairement 
contribué; eft un vrai fuieide, c’eft-à-dire, 
une aétion criminelle, contraire à l’ordre 
dé Dieu, & indigne du fage, comme j’es¬ 
père le prouver. 

Après cet éclairciffément qui m’a paru 
néceflaire pour fixer l’état de la queftion, 
j’entre en matière, & je commence par re¬ 
marquer , que cette partie du paflàge rap¬ 
porté ci-deffus : Cela rT empêche pas que le fa¬ 
ge ne puijje quelquefois déloger ■volontairement , 
fans murmure & fans défejpoir , quand la na ¬ 
ture ou la fortune lui portent bien difiinçiemenp. 
Tordre du départ > eft une proportion équi¬ 
voque. Elle .préfente un fens vrai & un 
fens faux qu’il importe de démêler. Si Fon 
entend qu’il faut fe foumettre courageiife- 
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ment & de bon gré à la mort, quand elle 
vient félon le cours naturel & ordinaire 
nous enlever du milieu des vivants; ou 
quand on fe voit deftiné à mourir avec vio¬ 
lence, par le glaive de la juftice oü par la 
main d’un ennemi, foit juftement pour fes 
crimes, foit injuftement pour lé bien de fa 
patrie, l’amour de la vérité & dü devoir; 
alors cette proppfition eft vraie, parce que 
dans tous ces, cas la nature ou la fortune * 
c’eft-à-dire les difpenfations de la f^roviden- 
ce divine, portent bien dijlmciemcnt L'ordre du 
départ. Mais elle, eft faulfe, fi l’on entend, 
qu’on peut fe tuer foi-même de deiïèin for¬ 
mé, pour prévenir ou terminer des fouf- 
frances, qu’on redoute plus que la mort & 
dont on ne voit pas d’autre moyen de s’af¬ 
franchir. Quelque rigouraux que foit fon 
fort, il eft du devoir de l’homme de con- 
ferver fa vie; pour iDieu, qui, en le pla¬ 
çant ici-bas a eu des vues fages, qu’il l’ap¬ 
pelle à remplir: pour lui même & pour fes 
femblables, à qui ces vues font également 
avantageufes; auffi long-temps qu’il le peut 
légitimement, fans nuire aux intérêts éter¬ 
nels de fon ame, à ceux de la religion & de 
la fociété. Et lorfqu’il ne lui eft pas pofli- 
ble d’en concilier la confervation avec quel¬ 
qu’un de ces grands intérêts, il eft bien obli¬ 
gé, dans ce cas, de l’expofer, de la facri- 
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fier; mais il n’a pas droit de fe l’arracher à 
lui-même: c’eft ce qu’il ne peut jamais fai¬ 
re fans crime, ainfi qu’on va le voir. 

En effet , l’homme ne s’eft pas donné la 
ine à lui-même; cela eft bien certain. Il 
la tient d’une caufe qui exiftoit avant lui: 
il la doit à l’Auteur de toutes chofes. Mais 
fon Créateur , en le produifant & le pla¬ 
çant dans ce monde, s’eft fans doute pro- 
pofé un but qu’il a voulu atteindre ; un 
but digrié'de lui, utile à fa créature, & 
auquel il prend lui-même plaifir. Un Etre 
tel que Dieu , intelligent & fage , n’agit 
pas fansdeffein. Parfaitement indépendant, 
n’étant affujetti à nulle contrainte, ni à nul 
befoin, il ne peut exécuter, il ne peut a- 
voir dans tout ce qu’il fait, que des vues 
qui lui plaifent, qui ne répugnent point à 
fa dignité; que des vues grandes & bonnes. 
C’eft donc pour le bien de l’homme, pour 
le bien même de l’Univers avec lequel fon 
exiftence eft liée, & pour fa propre gloire 
ou fatisfaétion, que Dieu l’a créé & mis fur 
la terre. 

Or, on ne fauroit nier, que Dieu n’ait 
droit de fâtisfaire fon amour pour le bien 
particulier & univerfel des objets qui dé¬ 
pendent de fa puiffance ; de faire exifter des 
êtres pour s’occuper & fe réjouir de leur 
commun bonheur; de les y conduire par 
A 3 
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les voies qü’il connoît les meilleures; & 
de vouloir qu’ils demeurent dans les mon¬ 
des où il les met, tous appropriés à cette 
fin & à l’état aCtuel de leür nature, jus. 
qu’à ce qu’il trouve à propos de les en re¬ 
tirer pour les faire pafler dans d’autres, 
mieux aflbrtis à la nouvelle capacité d’être 
heureux, qu’ils auront acquife. 

Tous les êtres lui appartenant puifqu’il, 
les a tous produits, il a feul le droit d’en 
difpofer, & ne leur doit à la rigueur rien, 
que l’exemption des fouffrances qu’ils n’ont 
point méritées par l’abus de leur exiftence, 
ou qui ne leur feraient pas nécefîaires pour 
lé développement de leurs facultés, l’exer¬ 
cice de leurs vertus, & l’accroifiement con¬ 
tinuel de leur perfection & de leur bonheur. 

Si ces êtres font de leur nature fentants, 
intelligents, & perfectibles par eux-mêmes; 
ils font capables non feulement d’une per¬ 
fection phyfique & d’un bonheur animal ; mais 
encore, d’une perfection & d’une félicité 
fpiritüellés & morales bien plus précieufes, 
qui dépendent abfolument de leurs connois- 
fances aequifes & de leurs vertus éprou* 
vées, & qui exigent des états différents où- 
iîs puiffent trouver les moyens d’acquérir 
fucceflîvement ces connoilfances & ces ver¬ 
tus , efièntielles à la plénitude de leur per¬ 
fection & de leur bonheur. 
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Ainli le même delfein qui a autorifé Dieu 
à les faire exiger, l’autorife également à 
les lailfer dans chacun de ces états, tous ré- 
latifs à leur grande dellinée, & à préten¬ 
dre qu’ils y relient patiemment autant de 
temps qu’il le juge convenable , pour y 
remplir fes vues généreufes à leur égard. 
Ayant eu le droit de les delliner à cette 
excellente & fublime fin., 11’auroit-il pas 
aulîi celui de leur prefcrire un humble ac- 
qüiefcement aux moyens qu’emploie fa fa- 
geffe, pour les y faire parvenir? Ce droit 
de Dieu ell fondé fur la générofité même 
de fes intentions envers eux, & découle 
de celui qu’il a inconteftablement fur fes 
propres a&ions, fur l’exercice de fes attri- 
buts, & fur les effets de fa puiffance. Il 
ell d’autant plus légitime qu’il ne peut ja¬ 
mais s’en fervir au défavantage de fes créa¬ 
tures, & que ç’ell l’amour le plus éclairé 
& le plus tendre pour elles, qui en dirige 
toujours fufage. 

Ce font là des principes qu’on ne peut 
conteller , dès qu’on reconnoît un Dieu 
fouverainemerit parfait, Créateur & Ordon¬ 
nateur de l’Univers. Mais fi tel ell fon 
droit fur tous les êtres , il s’enfuit que 
l’homme n’a point celui de quitter le polie 
de la vie qui lui a été alfigné par fon Maî¬ 
tre fuprême, ou de fe détruire, quand il 
A4 
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fedéplaît dans les états paffagers , ana¬ 
logues à fa fublime deftination , où Dieu 
l’a mis & dont il a également déterminé 
avec fagelTe la nature & la durée. Car oes 
deux droits font contradictoires: ils ne peu¬ 
vent fubfifter en même tems, l’un excluant 
nécessairement l’autre. 

Bien plus, je ne crains point d’avancer 
que dans le cas même, qu’il n’y eût point 
de Dieu, & que l’homme exiftât par la feu¬ 
le force d’une néceffité aveugle, il n’auroit 
pas plus pour cela le droit d’abréger fa vie : 
car, dans ce cas, en fe détruifant, quelle 
affurance pourroit* il avoir que la même né- 
eeffité dont fon malheur aétuel feroit l’ef¬ 
fet , ne le rendrait pas plus malheureux en¬ 
core après fa mort? Eh quelle impruden¬ 
ce ! quelle folie de fortir d’un état dont on 
fe plaint, quand on peut avancer par la 
fon pacage à un état beaucoup pire ! Quel 
détectable droit que celui d’aggraver le mal¬ 
heur de fon fort ! En peut - il exifler un 
pareil? Non ; le droit n’eft jamais contrai¬ 
re à l’être qui le pçflede, & a toujours- 
néceffairement pour objet, un bien confor¬ 
me à la nature de cet être. Qui dit droit, 

, dit une raifon fondée fur des rapports na¬ 
turels, ainfi que fur l’ordre moral & la jus¬ 
tice , de faire ou d’exiger une chofe avan- 
tageufe* On n’en a point à ce qui eft nui- 



du Sui cide. Chae. I. ^ 

fible ou dangereux : parce que l’un répugné 
aux vœux de la nature, l’autre aux vœux 
de la raifon ou à la prudence , & tous 
deux à l’ordre ou à la convenance des 
chofes. Dans l’Athéifme même perfon- 
ne n’a donc le droit de fe donner la mort; 
puifque, par là, loin d’être afliiré*de s’af¬ 
franchir des 1 peines de la vie , on rifque de 
fe faire un plus'grand mal que celui dont 
on cherche à fe délivrer. Joignez à ce 
danger, celui qui naît de l’incertitude & 
du fyftême des Athées, qu’eux - mêmes ne 
regardent pas comme démontré, & concluez 
que dans ce fyftême , le fuicide eft àufli 
contraire au droit qu’à la prudence. 

Mais combien plus n’ell - il pas oppofé à 
l’un & à l’autre ! Combien plus ne devient- 
il pas condamnable & dangereux ! fi f A- 
théifme eft faux; fi une nécelîité aveugle 
eft une abfurdité, une chîmere; s’il exifte 
un Dieu qui a tout créé & tout réglé de 
façon qu’on ne puifîe fortir de l’ordre qu’il 
a établi, fans courir à fon malheur ? Dans 
ce cas, il eft évident que Dieu eft notre 
fouverain Maître; que nous n’avons d’au¬ 
tres droits fur nous , que ceux qu’il veut 
bien nous donner ; & qu’à moins d’un con¬ 
gé de fa part très exprès & très clair, aban¬ 
donner le pofte de la vie. c’eft faire ; une 
acfion auffi funefte pour foi, que criminel» 
A 5 
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le, La queftion fe réduit donc à favoir, fi 
Dieu nous a donné clairement & expreffé- 
ment le droit de le quitter , ce pofte, ou ce 
qui eft la même chofe de nous tuer, quand 
nous fommes las de vivre & que nous ju¬ 
geons notre exiftence ici - bas inutile. 

Je pofe d’abord en fait que Dieu ne Ta 
point donné ce droit; & en voici la preu¬ 
ve générale que j’établirai dans tout cet ou¬ 
vrage: C’eft que cette concefîion au lieu 
d’être évidente (comme elle devroit l’être 
de l’aveu de Mr. R, qui reconnoît que 
pour être fondé à déloger , il faut que la 
nature ou la fortune portent bien difîinclement 
Tordre du départ) n’eft ni fuffifamment indi¬ 
quée par la Nature & par la Révélation, ni 
même vrâi-femblable; attendu qu’elle fe- 
roit contraire aux vues de Dieu les plus 
manifeftes. 

Ces vues font Me nous élever à toute la 
perfe&ion & la félicité dont notre nature 
eft fûfceptible. Dieu fe propôfe toujours 
ce qui eft le plus digne de lui, & le des- 
fein de perfe&ionner fans cefle l’état de fes 
créatures, eft le feul qui réponde à l’excel¬ 
lence de fes divins attributs. Il lui convient, 
il lui eft glorieux de donner aux êtres qu’il a 
créés tout le développement ,toute la perfec¬ 
tion , tous les avantages & les dégrés de fé¬ 
licité que peut comporter leur elfence. 
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C’eft far ce qu’exigeoit le plus grand bien 
de l’Univers , qu’il a dit fe régler dans le 
choix qu’il a fait de l’efîence particulière 
de chaque être, parce qu’il ne feroit pas 
poffible qu’ils fuflent jamais complettemerit 
heureux dans un Univers, dont toutes les 
parties ne s’aecorderoient pas parfaitement; 
de forte que chacun a précifément Feften- 
ce qu’il pouvoir & devoit avoir relative¬ 
ment aux autres. 

Toute Effence créée a néceftairement des 
bornes, i’incréé feul eft infini; & tout ce 
qui eft borné ne peut être que fucceffive* 
ment accru, amélioré, perfectionné. Cela 
a lieu furtout à l’égard des Natures intel¬ 
ligentes & morales, telles que les hommes. 
11 eft impoffible qu’ils foient tout d’un 
coup, au premier moment de leur exiften- 
ce, auffi parfaits & heureux qu’ils peuvent 
le devenir par un progrès infini d’expérien¬ 
ces , de connoifîànces , de modifications, 
de forces, de capacités, & de mérites. Nos 
âmes pour atteindre toute leur perfection 
& leur félicité , ont befoin de certaines 
qualités qui les mettent dans le plus grand 
rapport poffible avec tous les avantages de 
l’Univers, & qui les rendent capables d’en 
jouir. Ces qualités dépendent de nos idées, 
nos idées de nos fenfations & de nos expé¬ 
riences ; & nous ne pouvons avoir que des 
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fenfations & des expériences fucceffîves, 
qui demandent à leur tour des états paflîfs, 
fucceffifs, & divers. C’efl pour nous les 
procurer que Dieu nous fait palier dune 
économie à l’autré, ou qu’il a voulu nous 
placer dans différens ordres de chofes, que 
fappelle ici états , & qui font propres à 
nous faire acquérir toutes les qualités phy- 
fîques & morales néceflaires pour notre 
principale deftination. Mais ces états doi¬ 
vent comme notre effence être tous réglés 
fur. le bien- univerfel des autres Etres, de 
même que fur le notre propre que Dieu fe 
propofe également. Lui feul connoiflant 
toutes les exigences de ces deux grandes 
fins, pouvant les combiner parfaitement 
enfemble , y bien aflbrtir les moyens ; a 
lèul pu aulîi déterminer la nature & la du¬ 
rée de chacun de ces états > pour - chaque 
être: & il n’eft pas douteux qu’il ne l’ait 
fait de la maniéré la plus jufte, la plus pré- 
cife, la plus convenable à fes vues, puisv 
qu’il eft infiniment fage. 

Cette détermination faite, Dieu a dû en¬ 
core établir des moyens fûrs & infaillibles , 
tant pour mous faire fubfifter dans ces états 
jufqu’au terme qu’il a lui*même fixé, que 
pour nous en retirer précifément à ce ter¬ 
me. JN'ous les voyons évidemment ces 
moyens dans l’action des caufes naturelles, 
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dont les unes concourent à la confervation 
de notre exiftence actuelle, tandis que les 
autres , en affoibfiflànt & dérangeant notrô 
conftitution par leurs influences fur nous, 
préparent peu-à-peu notre mort, & 1 opè¬ 
rent finalement dans l’efpace d’un temps 
dont perfonne ne franchit les dernieres li¬ 
mites, & dont les divers degrés.font, fans 
doute, rélatifs à Jadeitinée de chacun. 

Les derniers de ces moyens dévoient nous 
forcer de mourir, mais les' premiers ne 
dévoient pas nous forcer de vivre, parce 
que nous avions généralement plus befoin 
d’être contraints à l’un qu’à l’autre; parce 
que nous pouvions abufer . infiniment plus 
de la puiflance de prolonger notre vie, que 
de celle d’anticiper notre mort; parce en¬ 
fin que Dieu devoit gêner notre liberté le 
moins qu’il était poffible. Mais en nous 
laiflànt la puiflance d’anticiper notre mort , 
il ne nous en donne pas le droit; il ne 
fait par là que nous fournir une occafion 
de lui montrer ou de lui refufer notre fou- 
miffion à l’ordre qu’il a établi comme le 
" demandoit notre nature intelligente & libre. 

Je fais bien que par cette anticipation, 
on ne fort point de l’ordre général, parce 
que Dieu qui l’a prévue, a arrangé les chofes 
en conféquence; mais on n’en efl: pas moins 
rebelle à Dieu, puisqu’on fe fouflrait à l’or- 
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drê particulier de ce monde, en prévenant 
l’effet ordinaire des moyens naturels qu’il 
emploie communément pour nous en faire 
déloger ; & que cela peut l’avoir engagé à 
renoncer à un arrangement meilleur, qu’il 
auroic préféré' pour l’avantage même de 
ceux qui fe feroient fournis à fes difpen- 
fations. 

Ce*renoncement à un arrangement meil¬ 
leur : dè la’ part d’un Dieu tout-puiffant, n’eft 
pas une fuppofîtion abfurde. 11 étoit néces- 
faire par rapport aux êtres libres, dans les 
cas dii ils abuferoient de leur liberté. Toute 
fin exigeant nécefîairement pour être obte¬ 
nue l’emploi de certains moyens.; le plus 
grand bien de l’Univers que Dieu s’eft pro¬ 
posé en le créant, en demandoit qui y ten- 
diflent de la maniéré la plus directe &la plus 
précife. Ce font les rapports exaêts & par¬ 
faits,de ces moyens avec cette fin,qui con- 
ftituênt l’ordre univerfeL Les hommes ne 
dévoient point être forcés à s’y foumettrer 
cette contrainte aurok détruit le mérite de 
leur foumiflîon & de leur concours ; changé 
leur nature d’Etres moraux,en celle d’Etres 
purement pbyfiques ; .& empêché qu’ils at- 
teignifîent toute la' perfection & la félicité, 
dont leur moralité les rend capables. Mais 
en ne fe foumettant pas k ces moyens , ils 
s’oppofent à leur propre bien & au bien- 
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univerfel pour lequel ils font nécefîaires. 
Or, il n’étôit pas jufte que tout F Univers 
fouffrîc de la faute de quelques êtres : pour 
l’empêcher i il â donc fallu que Dieu difpo- 
fât les chofes de façon que leur faute n’alté* 
rit point l’ordre général & ne fut nuifibie 
qu’à fes Auteurs,* ce qui femble n’avofr pu 
fe faire que par un arrangement particulier, 
afforti à leur conduite, &• différent de celui 
dont elle eût été fuivie, s’ils fe fuffent fou^ 
mis aux moyens qu’exigeoic leur grande & 
derniere fin. La vie préfente eft un de ces 
moyens : ils ne peuvent donc, en abréger la 
durée, en anticiper, le terme, fans fortir 
du meilleur ordre des chpfes & fans fe nsi* 
re infînimenfe^çiîs:-m.ême&: 

Et qu s on ne - difé pas que ceux qui fe tuent 
n’anticipent point leur mort; que comme. 
Dieu a aufil prévu la' caufe morale qui les 
porteroit. à fe la donner, à tel ou t.eilge * il 
•a déterminé précifément à cet âge la .durée 
de leur vie -& fubffitué cettp .caufe - morale, 
aux caufes.naturejles qui auroientdû la bor¬ 
ner à ce terme ; & qu’ainfi leuitanort, n’é- 
tàiit pas oppofée à farrangement le plus fa¬ 
vorable pour eux., -que Dieu ait pu vouloir, 
faire, elieme.-peut leur çanfer aucun.pré- 
judice dans,râutre.vie. ; h , - 

Car.i je demande,TfiEon peut êtreaffuré 
qu’on ferait éfsleipent, îu.ort idana Ce temps 
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là , quand même on n’auroit point entrepris 
de fe détruire, & que la détermination mê¬ 
me de cette époque ne foit point une fuite 
défavantageufe, nécelfitée par la prévifion 
d’une conduite à laquelle la fagefle de Dieu 
ne lui permettait pas de mettre obflacle ? 

Je demande encore , fi Dieu qui a réglé 
la nature & la durée des états de tous les 
êtres, avoit befoin d’une reffource auffi 
abuûve & d’auffi dangereux exemple que 
celle du fuicide, pour retirer quelques hom. 
mes du monde , au moment même où ils fe 
tuent, fuppofé qu’ils en duifent abfolument 
fortir alors; enforte que, s’ils n’avoient 
pas voulu fe tuer , il eût été obligé de les 
y laifïer vivre plus long-temps qu’ils ne le 
dévoient félon la loi du bon ordre? C’eft 
affiirément ce que le fens commun ne per¬ 
met pas de penfer. Un Dieu tout-puiffant 
qui fait combien eft fragile la vie humai¬ 
ne, à combien peu de chofe elle tient, & 
qui difpofe de toutes les puilfances de la 
nature; ne fauroit manquer de moyens du 
genre de ceux dont il fe fert ordinaire¬ 
ment, pour enlever de la terre, lorfqu’il 
le faut, tous les mortels qu’il y fait naître. 
.Après avoir déterminé le temps de leur dé* 
logement, il n’a pu négliger de pourvoir 
aux moyens les plus convenables de l’ef- 
feéhier à fpn terme, £t la preuve qu’il 


>» « 
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à pourvu , ceft que rien n’échappe à là 
deftruftion ou à la mort. Mais pouvant 
Comprendre tous les êtres fahs exception, 
fous la loi des mêmes inoyens, oh ne con¬ 
çoit pas pourquoi Dieu en aüroit employé 
d’autres, d’un genre tout différent, poür 
Un très-petit nombre d’entr’eux: & tant 
qu’on ne découvre pas clairement, ni la 
nécefîké, ni la convenance de ces moyens 
extraordinaires, fur quel fondement ofe-t- 
on y recourir comme à un fupplément à là 
loi commune, que Dieu lui-même â déter- 
miné t 

11 efl évident que les caufes purement 
phyfiques ont paru à Dieu convenir mieux: 
pour nous retirer du monde, que les cau¬ 
fes morales ; puifqü’il emploie généralement 
les premières & qu’elles étendent leùr ac-, 
tion fur tout ce qui a vie ici bas. Sùffifan- 
tes à fon but, & les dernières n’étant paS 
néceffaires ni fi convenables, on n’a aucu¬ 
ne raifon de füppofer qu’il ait voulu em¬ 
ployer celles-ci, préférablement aûx ad¬ 
irés , à l’égard des hommes qui ÿ ont re¬ 
cours. Bien loin de là; comme ce feroit 
multiplier mal à propos les moyens, ce qui 
répugne à là fageffe, il y a tout lieu' dé 
croire que Dieu a deftiné aux mêmes finsy 
une loi qui fuffit à toutes, & qui ne paroi# 
établie que pour les remplir. 

B 
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Ceux qui fe tuent volontairement eux- 
mêmes , préviennent donc l’effet des mo¬ 
yens préparés par la Providence de Dieu 
pour les déloger, anticipent leur mort, & 
vont, par - là même, contre fes difpenfations 
& fes vues. Dieu ayant mefuré les forces 
vitales de chacun au temps qu’il devoit res¬ 
ter fur la terre, on ne peut vrai - fembla- 
blement fuppofer qu’il appelle à mourir, 
pendant que ces forces ne font point épui- 
fées, & qu’il fournit des moyens de vivre. 
La vie qu’offroit encore la/nature à ceux 
qui fe font défaits , prouve donc que Dieu 
vouloit qu’ils vé.cuffent plus long-temps: 
& comme il veut toujours ce qui efl le plus 
avantageux à fes créatures, comme il a ré¬ 
glé la durée de leur exiflence dans chacun 
de leurs états antécédents, fur les exigen¬ 
ces de leur plus grande félicité dans leurs 
états fubféquents ; il s’enfuit qu’on perd 
beaucoup pour fon bonheur futur en mou¬ 
rant plutôt que la nature ne l’ordonne, & 
qu’il n’eft pas probable que le Suicide, ac¬ 
tion auffi contraire aux difpenfations & aux 
vues de Dieu, que funefte à celui qui la 
fait, foit jamais un droit naturel de l’homme. 

Quelle apparence y a-t-il , en effet, que 
la Suprême Sageffe & la Souveraine Bonté, 
qui nous a places dans ce monde pour y 
remplir des fins relatives k notre éternelle 
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fieilinée , à notre perfection & à notre 
bonheur dans tout le cours de notre exis¬ 
tence infinie, au bien général de l’humani¬ 
té & à celui de l’Univers entier même* 
nous donne le droit d’en fortir quand bon 
nous femble, avant qüe nous'ayons atteint 
le terme de la carrière qu’il nous appelle à 
fournir & achevé la tâche qu’il nous a im- 
pofée? Voudroit- il nous autoriferà trom¬ 
per fes vues, à manquer notre deftination* 
ou à lui faire changer de plan & de des- 
fein? C’efi; une contradiction dans laquelle 
il efi: impofîible que Dieu tombé. Immua¬ 
ble dans fes volontés faintes , infaillible 
dans le Choix des meilleurs moyens de les 
exécuter , nous lui devons la juftice de croi¬ 
re , qu’il ne fe départ jamais de ce qu’il à 
Une fois déterminé ; qu’il ne change jamais 
les fages difpofitions qu’il a faites dans fon 
confeil éternel ; & qu’il exige de nous, que 
nous nous y foumettions avec toute la con¬ 
fiance que nous doivent infpirer fa fagefîe 
fa bonté. 

Le donneroit-ii ce droit, par compas- 
lion, aux hommes malheureux & accablés 
du poids de la vie , quand la nature ou 
l’ordre des chofes ne lui permet pas d’amé¬ 
liorer ici-bas leur fort? Mais cette compas*» 
fion feroit une foiblefle qu’on ne peut fuppo- 
fer en Dieu. La dépendance des états fu- 
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turs des êtres, qui font tous préparés patf 
leurs états précédents; la liaifon étroite de 
l’économie à venir avec l’économie préfen¬ 
te, réglées l’une & l’autre fur la nature & 
l’ordre des chofes le plus avantageux pour 
chacun, aufli-bien que pour tous; l’igno¬ 
rance où nous fommes tous , fans excep¬ 
tion, de ces rapports eJTentiels & du temps 
précis où notre délogement devient néces- 
faire ; les fantaifies, les caprices, les impa¬ 
tiences , les dégoûts funefîes qu’il nous ar¬ 
rive fi fouvent d’avoir, ne lui permettent 
pas non plus de nous accorder un droit, 
dont nous abuferions infailliblement. 

Dira-t-on que Dieu nous empêche d’en 
abufer, en ne permettant à perfonne de fe 
tuer, que quand fa deftination particulière 
ici bas eft remplie? Mais ne peut-il pas le 
permettre avant ce temps, comme il per¬ 
met mille autres chofes, qu’il défend ex- 
prelfément & qui ne font pas moins Contrai¬ 
res à notre deftinée? Dieu ne peut - il pas 
le permettre, uniquement par la raifon que 
la nature de l’homme demandé qu’il ne le 
force ni à vivre, ni à faire malgré lui de la 
vie, l’ufage pour lequel il l’a reçue ? Et fi 
cela eft, il Dieu doit le laifler libre à ces 
deux égards, agit-on moins contre les fins 
de fomexiftence & contre la volonté de fora 
Créateur, en fe donnant la mort, qu’en la 
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donnant injuftement à fon femblahlé, ou 
qu’en faifant quelqu’autre a&ion criminelle ? 
Ôr, quand on penfe qu’il n’y a que l’hom¬ 
me quife tue lui-même, qu’aucun autre ani¬ 
mal fouffrant ne le fait, ne femble-t-il pas 
qu’on doive regarder le Suicide, comme un 
abus de la liberté qui nous efl eiïentielle, & 
que Dieu permet, non parce qu’on eft ar¬ 
rivé au terme de fa courfe, mais parce qu’il 
ne veut point nous contraindre de l’ache¬ 
ver? Au moins faut-il convenir, qu’il n’eft 
nullement apparent qu’on ait fini fa tâche, 
rempli toute fa- deffiination préfente, tant 
qu’on peut faire plus qu’on n’a fait; tant 
que les moyens communs établis pour ter¬ 
miner la vie des êtres fenfitifs ?l ne déploient 
pas fur nous leur entier effet, quoiqu’il eût 
été facile à Dieu de le leur faire déployer 
efficacement en tout temps. 

A quoi donc peut-on connoître furement 
qu’on a achevé ,-fa carrière & que Dieu ne 
fouffre jamais qu’on fe tue auparavant? Se- 
roit-ce à l’ennui accablant de vivre éç au 
defir violent qu’on éprouve de- mourir ? 
Mais je montrerai dans le Chapitre III. me de 
ce traité, que c’en efl: un figne plus qu’in¬ 
certain. Le connoîtroit-on à cela même 
que Dieu permet de fe tuer, ce qu’il ne 
permettrait pas s’il ne le vouloit point, & 
ce qu’il ne voudrait point, fi alors on n’é- 
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toit pas parvenu au terme de Ton féjour fui? 
la terre, qu’il a lui-même fixé? Mais fi l’on 
pouvoit fuppofer que Dieu veut qu’on s’ôte 
la vie, parce qu’il ne s’oppofe pas irréfifti- 
blement à ceux qui le font, on pourroie 
fuppofer auffi, qu’il veut que l’on commet¬ 
te tous, les crimes qu’il n’empêche point, 
fur-tout quand on s’y fent porté par la force 
de fon tempérament, & qu’on ne voit pas 
ddutre moyen de fe délivrer de quelque 
grand mal.que l’on foufFre ou que l’on craint ; 
fuppofition dont l’iippiéré eft’trop évidente, 
pour ofer l’admettre &pour ne pas regarder 
comme impies toutes celles qui n’ont point 
d’autre fondement. Il ne faut point con¬ 
fondre la volonté de Dieu avec fa permis- 
fion, fôh confentement avec fon fupporc, 
fon approbation avec fa tolérance ou fon 
indulgence. Dieu peut avoir des raifons 
de permettre quelquefois ce qu’il condamne, 
de fôuffrir dans fes créatures le mal qui lui 
efl: toujours odieux ; & quand il le permet, 
il veut fans doute fagement le iaiifer faire , 
mais il ne peut jamais vouloir qu’on le faffe. 

De ce donc que Dieu ne met pas toujours, 
des obftacles invincibles au crime; de ce 
qu’il ne s’oppofe pas toujours efficacement 
a ladite du Suicide ,on n’eft: rien moins que 
fondé à conclure qu’il l’approuve, l’autorife 
en accorde le droit. 
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S’il l’accordoiti, ce ne pourroit être que 
dans les cas où cè droit ne feroit point con¬ 
traire à fes vues par rapport à notre féjour 
fur la terre, duquel il n’auroit pas pu pré¬ 
parer fuffifamment la fin par des caufes na-' 
türelles. Et alors pour noirs empêcher de 
faire ufage de ce droit à contre-temps, Dieu ' 
nous fournirait un moyen ■■fenfîble*& fûr de 
connoître ces cas,de favoir le moment pré¬ 
cis où fes vues, étant remplies & notre tâche 
achevée, nous deviendrions libres fie par¬ 
tir pour l’autre monde ê^fiê nous expédier 
nous-mêmes, \ ' i 

Mais , outre que Dieu a pourvu à. notrW 
délogement , par des ' caufes indépendantes^ 
de nous, qui ne peuvent manquer de l’o¬ 
pérer au terme prefcrit pour chacun où 
ell-il ce moyen fenfible & fûr par lequel 
Dieu nous manifefle évidemment le droit 
qu’on prétend qu’il nous donne, de préve¬ 
nir l’effet afiliré de ces caufes naturelles, en 
anticipant la mort qu’elles nous amènent 
trop lentement à notre gré? 

Si je montre qu’il ne fe trouve ni dans les 
difpenfations rigoureufes de la Providence, 
ou les maux les plus violents de la nature 
& les disgrâces les plus cruelles de la fortu¬ 
ne • ni dans nos inftinéls naturels, pas mê- 
- me dans l’ennui, le dégoût, lafatiété de la 
vie, l’horreur du mal-être, & le defir de 
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lai mort; ni dans la force & le courage faus. 
fement prétendus vertueux & héroïques, 
qu’il peut y avoir à fe tuer foi - même vo¬ 
lontairement; ni dans les befoins & les in¬ 
terets de la fociété humaine; ni enfin dans 
les préceptes & les exemples de la révéla¬ 
tion: mais que tout cela, & tout ce qu’on 
a dit àe plus fpécieux pour légitimer l’ac¬ 
tion du Suicide, ou ne l’autorife en aucune 
façon, ou tend au contraire à l’interdire; 
il fera prouvé par là-même, que le droit 
en elt plus que douteux, & qu’on ne peut 
fe l’arroger fans témérité & fans crime. ' 
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Que tous les maux rèfultent de la nature des 
chofes': qu'ils font utiles & nécejjaires pour 
conduire l'homme à fa grande fin : qu'ils 
l'attaquent avec violence à tout âge : & que 
tant quils népuifent pas en lui les four ces de 
la vie , ils ne peuvent être un congé clair & 
formel de Dieu , qui le décharge de l'obliga¬ 
tion de vivre. . I 

Q Uoique rien ne foitplus étonnant que 
les maux dont la vie humaine eft rem¬ 
plie , fous 1-empire d’un Dieu créateur 
père des hommes, on ne peut les; regarder 
comme un congé qu’il nous préfente & une 
invitation qu’il nous fait à déloger de ce 
monde pour aller à lui ; à moins quê ces 
maux ne foient eux-mêmes l’inftrument de 
notre mort & ne nous expédient fans notre 
concours. 

Car, I. Dieu ne voulant pas nous fixer 
pour toujours fur la terre, ni laifïer durer 
au-delà d’un certain terme, l’union de no¬ 
tre ame avec le corps qu’elle y habite , on 
fent bien qu’il a dû, comme on l’a remarqué 
plus haut, non-feulement déterminer la 
durée de cette union & de notre féjour ter*. 
B 5 
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relire: mais encore établir dans la nature 
des moyens indépendants de notre volonté 
& infaillibles, pour rompre l’une & faire 
ceffer l’autre précifément au temps, connu 
de lui fei.il, où elles dévoient prendre fin. 
Nous ne pouvons douter de l’inftitution de 
çes moyens: ils agiffent chaque jour à nos 
yeux, fur un grand nombre d’êtres vivants 
de toute forte; & nous ne voyons aucun 
animal , quoi qu’on faflfe pour fa conferva- 
tion, palier les bornes qui fêmbîent avoir 
été prefcrites à fon efpèce. Mais puifque 
Dieu a pourvu fi exaélement & fi furement 
à notre mort,n’ell-ce pas une preuve con¬ 
vaincante qu’il ne veut point que nous nous 
en mêlions, qu’il s’elt réfervé le foin den 
régler le moment & le genre, & que les 
maux de la vie ont une autre deftination 
que celle de nous inviter à la quitter, fi bon 
nous-femble. 

II. C’ell de la nature & de l’enchaînement 
même des chofes qui compofent l’Univers, 
que proviennent tous les maux qu’on y 
fouffre. Ils font des fuites néceffairés, des 
inconvénients inféparables de fes avantages 
& de fon meilleur ordre , de la conftitu- 
tion & de la variété, de la liaifon & de la 
dépendance de toutes fes parties, il efl im- 
poffible qu’une infinité de caufes, de natu¬ 
res & de propriétés différentes, étroitement 
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liées enfemble & agiffantes les unes far les 
autres , ne s’altèrent mutuellement & ne 
produisent des lènfations- dëfagréables dans 
les êtres organifés fenfirifs qu’elles affec¬ 
tent , dont elles changent fans ceffe les états 
& les rapports. Ces êtres ne peuvent fe. 
voir privés par ces 1 changements de ce qui 
leur plaifoit, ne peuvent fentir leur confti- 
tution fe déranger & s’affoiblir, leurs be- . 
foins & leurs dangers s’augmenter, fans en 
éprouver du chagrin & de la douleur, fans 
fe remplir d’inquiétudes & de craintes, fans 
faire des efforts pénibles pour fe délivrer 
de leurs alarmes & fe rétablir dans l’état de 
bien-être, dont ils fe fentent triffement dé- 
chus. Ils doivent fouffrir également de cha¬ 
que choc qu’ils reçoivent des objets exté¬ 
rieurs & de la réfiftence qu’ils leur font* . 
Leurs plaifirs mêmes dont l’expérience feu¬ 
le peut leur apprendre la convenance & la 
jufte mefure, font pour eux, avant, qu’ils 
l’aient faite, cette expérience, & qu’ils s’y 
règlent , une fource féconde, de maux. 

Rien de ce qui n’exifte pas par foi-mê¬ 
me, ne peut être abfoîument parfait, hors 
de toute dépendance; fubfiffer à part, ifo 
lé de tout le refte & trouver dans la fé¬ 
condité feule de fa nature, le comble deTon 
propre bonheur. Il faut des moyens exté¬ 
rieurs pour rendre heureux des êtres qui ne 
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peuvent pas fe fuffire à eux-mêmes. Ces 
moyens. & ces êtres, doivent avoir enfem- 
ble des rapports & une liaifon univerfelle, 
qui les faiïent fervir à leur utilité commu- 
f ne; Tans quoi, ou ils fe nuiroient tou¬ 
jours, ou ils ne fe procureroient jamais ré, 
ciproquement le moindre avantage. Aucun 
n’a pu prétendre que tous les autres fuffent 
faits pour lui. Egaux aux yeux de leur créa- 
teur dont ils ne peuvent augmenter ni di¬ 
minuer la gloire, itous ont le même droit 
à fa bonté, à l’exiftence & au plus grand 
bonheur. Mais ces êtres étant divers, la 
différence de leur nature & de leurs pro¬ 
priétés effentielles en met une pareille 
dans leurs rapports, dans leurs intérêts, 
dans les.chofes qui leur conviennent, dans 
leur ûtuation, dans leurs circonftances; & 
de-là, la fubordination naturelle.des uns 
aux autres , de leur félicité particulière à 
leur félicité générale; & de-là leur dépen¬ 
dance réciproque ; & de-là enfin, des oppo- 
fitions gênantes, des conflits préjudiciables 
entr’eux , des inconvénients & des priva¬ 
tions, une alternative & un mélange de 
biens êt de maux. Car, quoique tout foit 
avantageux à tous, dans une chaîne immen- 
fe d’êtres différents, il n’eft pas pofiîble que 
.tout' le foit également & de la même manié¬ 
ré pour chacun: ce qui l’eft direftement 
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pour ceux d’une efpèce , ne peut l’être 
qu’indire&ement pour ceux d’une autre es¬ 
pece, & doit même à certains égards leur, 
nuire fans qu’ils ceflent d’y trouver leur 
avantage à d’autres égards. 

Ainfi les maux de ce monde, naiffant de 
l’arrangement nécelTaire & de l’imperfedtion 
naturelle des çhofes créées qui le compo- 
fent, étaient inévitables. Nous ne conce- 
vons point que Dieu put les empêcher au¬ 
trement , qu’en formant un tout autre mon¬ 
de qui n’eût été rempli que d’êtres infen- 
fibles; mais un tel monde ne nous paroît 
pas li digne de Dieu: celui-ci, malgré fes 
imperfedlions, contenant des êtres d’une 
nature fupérieure, des êtres capables d’en 
fentir les beautés,, d’en goûter les biens & 
les plaifirs, efl par là-même préférable, <&, 
plus glorieux à la Divinité. Si Dieu n’en a 
pu bannir tous les maux , il a fi bien dis- 
pofé les chofes, qu’elles tournent au profit 
du tout , & que les individus allez fages 
pour demeurer dans l’ordre naturel où il les 
a mis, trouveront dans leurs états fucces- 
fifs , dans les nouvelles eombinaifons où 
Dieu les fera palier, des dédommagements 
fi fatisfaifants, qu’ils rendront nuis pour 
eux tous ces maux. Ce n’efl; qu’en éclairant 
& confultant leur raifon, qu’en apprenant 
& fe contenter de ce qu’ils font, à régler 
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•leurs déiirs, à dominer fur leurs feus, à 
épurer leur goûts, à connoître leurs vrais 
biens & leurs vrais intérêts, à mettre leur 
.gloire & leur félicité dans ce qui fait la per- 
feéllon & la félicité de l’Uni vers; ce n’eft 
qu’en s’accoutumant aux influences des cau¬ 
ses naturelles, qu’en Te perfuadant l’excel¬ 
lence de leurs effets & de leurs fins, qu’en 
fe foumettant à leurs loix, & s’afïïmilant, 
pour ainfi dire , à toutes les chofes qui les 
'environnent',. par des modifications analo¬ 
gues, ou par Tacquifition de qualités phy¬ 
siques & morales qui accroiffent leurs rap¬ 
ports & augmentent leur harmonie avec el¬ 
les: ce n’efl, dis-je, que par là, que les 
êtres fënfitifs peuvent s’affranchir de toute 
atteinte douloureufe du mal &/devenir par¬ 
faitement heureux. 

; Mais, puifque les maux font inféparables 
d’un mondé d’êtres créés, bornés, & dé^ 
pendants par leur nature; d’un monde qui 
ayant mérité la préférence de Dieu fur tous 
les autres pofiîbles, efi: fans doute le meil¬ 
leur, le plus digne de fa fageffe & de fa 
bonté; d’un monde oü tout eff arrangé' 
pour le mieux, où chaque chofe a fon ter¬ 
me fixe pour paffer d’un état à un autre 
pour naître & pour mourir, & occupe la 
feule place qu’elle pouvoit occuper tant 
pour fon bien particulier que pour le bien 
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univerfel; d’un monde enfin, où par des 
loix déterminées la nature prépare , lie, 
compenfe, amène tout à fa dernière fin qui 
. eft pour les êtres, Tentant? & intelligens, 
leur , plus haute perfection & leur plus grand 
bonheur poffibles: il en réfulte qu’il efi: du 
devoir du fage de fe foumettre à ces maux 
inévitables en faveur des biens avec lefqueîs 
ils tiennent ; que celui qui fe donne la 
mort, forçant par cette action du cours ré¬ 
gulier de la nature, quittant la meilleure 
place qu’il pouvoit avoir dans l’ordre pré- 
îent des chofes, & entrant dans un nouvel 
ordre où elles doivent ' contrarier davanta¬ 
ge avec lui, attendu qu’il y pafie avant 
qu’elles lui fqient appropriées & afîez ana¬ 
logues, avant que leur fuceêffion naturel¬ 
le. ait amené, le rang le plus avantageux qu’il 
y puiffe occuper , loin de fe délivrer de 
toute fouffrance, il ne fait que changer de 
moindres maux contre de plus grands ; 
qu’enfin Dieu, qui fe propofe notre félici¬ 
té , qui ne nous a donné l’exiftence que 
pour nous rendre heureux, ne peut pas 
vouloir que les maux attachés à cette exis¬ 
tence dans la vie préfente , nous fervent 
de fondement pour la terminer & nous pri¬ 
ver du bonheur futur avec lequel elle eil 
liée. 

III, On peut dire que tous les maux de 
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la vie, font des difpenfations divines, par¬ 
ce qt/ils refultent de la nature & de l’enchaî¬ 
nement des chofes dii monde, dont Dieu effc 
l’Auteur, & qu’ils n’arrivent qu’en confié* 
quence de fa volonté ou de fa permifiion. 
Cependant, comme il en eit qui ne font pas 
des fuites néceffaires de fes œuvres, qui ne 
viennent que.de la faute des agents libres j 
qui n’exifteroient point fi les hommes vou- 
loient fuivre la nature & la raifon que Dieu 
leur a données pour guides, & qui ont leur 
fource, les uns dans la malice, la déprava¬ 
tion, ou l’imprudence de nos fembfables $ 
les autres dans le déréglement de nos pro* 
près pallions & l’inconfidér'ation de nos dé¬ 
marches: il n’efl pas jufte de les attribuer 
à Dieu qui fè contente de les défendre, 
fans s’y oppofer autrement, pour confer- 
ver à l’homme fa liberté. Nous ne pou¬ 
vons regarder comme venant de Dieu ou 
de la Nature, que ceux qui ont des caufes 
purement- phyfiques, indépendantes de tou¬ 
te volonté humaine. 

Mais ces derniers maux ne font, ni allez 
nombreux, ni alfez défefpérants pour pou¬ 
voir feuls dégoûter d’une vie, où tous les 
hommes trouveroient mille pïaifirs contre 
Un défagrément, fi eux-mêmes ne la fe- 
moient pas d’amertumes. Avec plus de mo¬ 
dération & de prudence, on s’en épargne¬ 
ront 
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sroit beaucoup que l’on fè fait par indifcré- 
tion .& par étourderie, ou que l’on s’atti¬ 
re par fa négligence & fa témérité. L’or¬ 
dre que l’homme eft capable de mettre dans 
fes affaires, la prévoyance qu’il peut acqué¬ 
rir par fon attention & fes réfléxions ail 
cours ordinaire des chofes i en diminue- 
roient encore pour lui confidérablement le 
nombre, s’il favoit mieux fe prévaloir de 
ces moyens, ou les affaibliraient allez pour 
les lui rendre fupportables. Les plus fâ¬ 
cheux toujours rares, deviendraient par là 
plus rares encore , & perfônne ne s’eflime-* 
roit malheureux d’y être afîujetti, fans ceux, 
infiniment plus cruels, que nous y ajoutons 
par nos vices ou nos travers; 

C’effc le fentiment de Mr. R. trop bien 
exprimé dans fa Lettre à Mr. de V. citée 
ei-deiTus j, pour ne pas le rapporter ici: 
Pour moi, dit-il, je vois partout que 
les maux auxquels nous aiïujettit la Na- 
5) ture, font beaucoup moins cruels que 
ceux que nous y ajoutons”. 

Mais quelque ingénieux que nous puis- 
,, fions être à fomenter nos mifères à for- 
„ ce de belles inflitutions j nous h’avonâ 
,, pu jüfqu’à préfent nous perfectionner au 
>, point de nous rendre généralement la vie 
3,- à charge & de préférer le néant à notre 
exiflence; fans quoi le découragement 

e 
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„ & le défefpoir fe feroient bientôt empà- 
„ rés du plus grand nombre, & le genre* 
„ humain n’eût pu fubfifter long-temps. 
,, Or s’il eft mieux pour nous d’être que 
,, de n’être pas, c’en feroit aiTez pour jus- 
„ tifier notre exiftence, quand même nous 
„ n’aurions aucun dédommagement à at- 
„ tendre dès maux que nous avons à fouf- 
,, frir, & que ces maux feroient auflî grands 
„ que vous les dépeignez. Mais il eft diffi- 
,, elle de trouver fur ce fujet delà bonne 
,, foi chez les hommes, & de bons calculs 
„ chez les Philofophes , parce que ceux- 
„ ci dans la comparaifon des biens & des 
„ maux, oublient toujours le doux fenti- 
„ ment de l’exiftence, indépendamment de 
j, -toute autre fenfation, & que la vanité 
,, de méprifer la mort engage les autres à 
„ calomnier la vie, à-peu-près comme ces 
„ femmes qui avec une robe tachée & des 
„ cifeaux, prétendent aimer mieux des trous 
„ que des taches. 

„ Vous -penfez avec Erafme que peu de 
„ gens voudraient renaître aux mêmes con- 
„ dirions qu’ils' ont vécu; mais tel tient fa 
„ marchandife fort, haut qui en rabattrait 
„ beaucoup , s’il avoit quelque efpoir de 
„ conclure le marché.- D’ailleurs, Mon- 
,, fieur, qui dois -je croire que vous avez 
confulté fur cela? Des riches peut-être 
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„ ralMés de faux plaifirs, mais ignorant 
„ les véritables, toujours ennuyés de la vie, 
„ & toujours tremblant de la perdre; 
„ peut-être des gens de Lettres, de.tous 
,, les ordres d’hommes le plus fédentaire, 
„ le plus mal fain , le plus réfléchilfant., 
„ & par conféquent le q>lus malheureux. 
,, Voulez-vous trouver des hommes de 
,, meilleure compofition , ou du moins 
„ communément plus linceres, & qui for- 
3, mant le plus grand nombre doivent au 
,, moins pour cela être écoutés par préfé- 
„ rence? Confuîtez un honnête Bourgeois 
,, qui aura palfé une vie obfcure & trah* 
„ quille fans projets & fans ambition; un 
„ bon Artifan qui vit commodément de fon 
,, métier ; un Payfan même , nom de Fran- 
3, ce où l’on prétend qu’il faut les faire 
„ mourir de mifere afin qu’ils nous falfent 
„ vivre, mais du Pays, par exemple, où 
„ vous êtes & généralement de tout pays 
„ libre. J’ofe pofer en fait qu’il n’y a peut- 
„ être pas dans le haut Valais un feul Mon* 
„ tagnard mécontent de fa vie prefque au. 
„ tomate, & qui n’acceptât volontiers au 
3, lieu même du Paradis, le marché de re- 
3, naître fans celle pour végéter ainfi per- 
„ pétuellement. Ces différences me font 
„ croire, que c’eft fouvent l’abus que nous 
5, faifons de la vie , qui nous la rend à 
C z 
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,, charge”.-»- „ Mais félon le cours ordi- 
„ naire des chofes, de quelques maux que 
„ foit femée la vie humaine, elle n’efi; pas 
„ à tout prendre un mauvais préfent, & fi 

ce n’efi: pas toujours un mal de mourir , 

9 , c’en efl; fort rarement un de vivre”. 

Les maux auxquels nous ne contribuons 
en rien & qui font abfolument inévitables, 
ne peuvent donc point juftifier le Suicide, 
& moins encore avoir pour but de faire dé- 
firer & rechercher la mort. Ils feroient in- 
fuffifants pour cela, comme l’expérience le 
prouve: jamais homme, que je fâche, ne 
s’efi: tué dans un défefpoir produit par lafeu- 
le rigueur de maux phyfiques qu’il ne s’étoit 
point attirés ,ou qu’il n’avoit point aggravés 
lui-même: & la Nature n’a pas befoin de 
cet expédient pour terminer notre vie au 
moment précis où elle doit finir. 

Ce font les hommes qui fe font eux - mê¬ 
mes leurs maux les plus amers & les plus 
accablants. C’efl: leur folie qui les enfante 
ou les groflit à l’excès quand ils tirent leur 
origine des événemens naturels. C’efi; de 
leurs befoins factices, de leurs fantaifies ca- 
pricieufes , de leurs craintes imaginaires, 
de leurs pallions déréglées; c’efi:, en un 
mot, des abus de leur raifon, de leurs for¬ 
ces, & de leurs biens, que leur viennent 
tous les chagrins & les maux qu’ils ont le 
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plus de peine à fupporter & qui produifent 
parmi - eux des Suicides. Or Dieu approu- 
veroit-il ces abus funefles des facultés pré- 
cieufes dont.il nous a doués? Non, fans 
doute : il les condamne & les défend au con¬ 
traire , par cela même qu’ils dégradent & 
tendent à détruire fon ouvrage en celui qui 
les fait. Eb! comment donc, improuvant 
ces abus parce qu’ils font nuifibles à fon 
ouvrage, pourrait-il autorifer l’homme à 
fe prévaloir des fouffrances qu’ils lui atti¬ 
rent , pour frapper fur cet admirable ouvra¬ 
ge le dernier coup de fa deflruélion? Si Dieu 
les a deltinés ces maux, à quelque cho- 
fe, ce ne peut être affurément qu’à punir 
& à corriger fes créatures imprudentes, des 
vices & des travers dont ils font le fruit 
douloureux. 

IV. Le partage du genre humain en deux 
fexes, l’un mâle & l’autre femelle; la pro¬ 
portion confiante de ces deux fexes; le 
penchant naturel qu’ils ont à s’unir; la gé¬ 
nération invariable des hommes qui naifîent 
les uns des autres & fe forment beaucoup 
plus tard que les autres efpeçes d’animaux ; 
la dépendance de leurs peres, où mettent 
les enfans leur foibleffe & leurs befoins es¬ 
sentiels ; la perfe&ibilité de notre nature 
par l’expérience, par le commerce de la fo- 
ciété, par les objets des fens fi nécelfaires 

c 3 
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pour nous donner des idées, pour exercer 
& développer nos facultés & nos talents: 
tout cela prouve certainement, qu’une des 
vues principales de Dieu, en nous plaçant 
d’abord fur la terre, a été d’y propager no¬ 
tre efpece jufqu’à un certain point, ou d’y 
completter fuccefEvemen.t félon les réglés 
de l’ordre focial, le nombre d’hommes dont 
l’exiflence eft poffible dans le plan de l’CJ- 
nivers qu’il a ehoifi, & de nous y prépa¬ 
rer pour um autre féjour où nous aurons 
chacun, comme dans celui-ci, une defti- 
nation particulière & générale, à laquelle 
notre deftination & notre vie temporelles 
doivent être rélatives & fervir à nous ren¬ 
dre propres. 

Mais les vues de Dieu ne peuvent pas 
être en contradiéfr'on les unes avec les au¬ 
tres: & pourtant elles le feroient, fi les 
maux extrêmes étoient un pafle-port qu’il 
nous envoyât pour abandonner ce pénible 
féjour; parce que ces maux venant fouvent 
affaillir les rejettons de l’efpece humaine à 
leur naiflance , l’enfance & la jeunefle y 
étant autant & même plus expofées que les 
, âges plus avancés, & y ayant peu d’hom¬ 
mes qui parviennent à leur maturité fans les 
avoir plus ou moins éprouvés, Dieu con- 
gédieroit, par-là, la plus grande partie des 
mortels, ava^nt qu’ils eulfent rempli toutes 
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les.fins de leur exiftence a&uelle, & avant me-, 
nne qu’ils euffent été en état de les remplir. Et 
fi tous ceux qui, viétimes de la mifere & de la 
fouffrancé, auroient droit à ce congé, ve* 
noient à s’en prévaloir ; périflant fans avoir pu 
faire beaucoup de bien au monde ,foit pour 
eux-mêmes foitpour les autres,non feulement 
futilité, du féjour qu’ils y feraient fe rédui- 
roit prefque à rien, mais encore la terre 
bientôt inculte & dépeuplée d’hommes , 
n’offriroit plus qu’une vafte maffe couver¬ 
te de landes, de forêts, & de bêtes farou- 
' ches. 

Répondre, comme on le fait, que Dieu 
a remédié à cet inconvénient, en oppofant 
aux impreffions des plus grands maux, cet.. 
amour de la vie qu’il a mis en nous & dont 
la force eft prépondérante chez la plupart 
des hommes; c’efl; avouer qu’il rr’a pas vou¬ 
lu . que ces maux en portafferit aucun à fe 
détruire (ce que je prouverai au Chapitre 
III. de cet ouvrage', par cet inftinét mê¬ 
me-) & qu’une fin auffi contraire à fes vues 
les plus manifeftes, ne fauroit être celle à 
laquelle il les a deftines. 

V. Enfin pour pouvoir avec quelque fon¬ 
dement leur fupp'ofer cette deftination, il 
faudroit : 1. (iue ceux de ces maux qui font 
le plus propres à dégoûter de la vie.& à la 
C 4 
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rendre infupportable , fuflent non feule¬ 
ment fans remede, mais aufli accompagnés 
de la privation de tout bien, de tout plai- 
fir capable de confôler un homme difcret 
& fage qui fait fentir le prix des avantages 
dont il jouit daiis fes malheurs. 2. Qu’ils ne 
tombalfent que fur ceux qui touchent au 
bout de leur carrière, que fur des perfon- 
nes fort âgées & caduques, ou devenues 
entièrement inutiles au monde & à charge 
aux autres. 3. Qu’ils ne pulfent avoir d’a% 
tre utilité pour ceux qui les fôuffrent ni 
pour ceux qui les voient fouffrir, que cel¬ 
le de leur infpirer ce dégoût de la vie dont 
on a befoin pour fe réfoudre fans peine à 
mourir. Et 4, que nous fuffions bien po- 
fitivement que Dieu n’eût fait les hommes 
que pour ce monde ; ou que les deftinant 
à un autre , il ne les eût mis fur la terre 
que pour y completter le nombre de géné* 
rations humaines qu’il a réfolu de faire 
exiger. Mais rien de tout cela n’a lieu. 
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Les maux excejjîfs ne font pas durables . Sujets 
à des vicijfüuâes continuelles , ils ? adoucis- 
fent ou ils tuent. ‘Tempérés par divers biens 
qui les accompagnent & par Vefpérance de 
ceux qui les fuivront , ils deviennent fuppor-. 
tables au fâge. 

L’expérience nqus apprend que s’il y a 
beaucoup de maux incurables, il en eft peu 
dont la violence foit de longue durée & ' 
qu’on ne puilfe foulager. La plupart fe cal¬ 
ment d’eux-mêmes après quelques violents 
accès. La Nature qui les combat fans celfe 
épuife fes forces en luttant contr’eux, & 
cet épuifement les amortit. Quand ils font 
extrêmement forts, ils ôtent pour l’ordinai¬ 
re toute çonnoilfance avec toute douleur ; 
& alors ils finiffent bientôt par la guérifon 
ou par la mort. Jamais ils ne relient long¬ 
temps dans cet excès de rigueur qui les rend 
infupportables : ils fe détruifent ou s’affoi- 
blilfent par leur propre violence, comme 
~ un feu s’éteint d’autant plus vite, qu’étant 
plus ardent, il a plutôt confumé les matiè¬ 
res dont il s’alimente dans les corps qu’il 
erabrafe. Le plus haut degré de leur viva¬ 
cité eft le plus près du moindre, car les 
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extrêmes fe touchent: il ufe trop les res- 
forts de la machine, il en dérange trop l’é¬ 
conomie animale, pour qu’elle puiffe lui ré- 
fifler long-temps. On n’a pas befoin de 
hâter fa diffolution, elle va fe diffoudre d’el- 
Je-même, ou fe rétablir en détruifant par 
fa foiblelîe même, toute l’a&ivité du mal 
qui la travaille. 

Il n’y a point fur la terre de bien ni de 
mal parfait. Rien dans le créé n’efl infini, 
achevé, exempt de vicifîitude & de mélan¬ 
ge. Les changements de nos états les plus 
fâcheux n’y font pas moins fréquents, que 
ceux dè nos états les plus heureux. Tout 
y efl également fujet à l’inffcabilité & à la 
variation. On y voit les maux aufîi fouvent 
fuivis de biens, que les biens accompagnés 
de maux: par-tout les uns s’y trouvent à- 
côté des autres : par-tout ils y naiffent les 
uns des autres. L’Auteur fage & bienfai- 
fant de la Nature, a fu compenfer & com¬ 
biner les chofes de la meilleure maniéré 
pour le plus grand avantage commun de fes 
créatures. Enrichie de fes dons, cette Na¬ 
ture féconde en reflources, offre de tous 
côtés , des foulagements & des remedes, 
aux maux qu’elle n’a pu nous épargner & 
à ceux-mêmes que nous nous faifons. At¬ 
tentive à les prévenir autant qu’il efl poffi- 
bïe, c efl maigre elle qu’ils nous arrivent: 
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non contente de chercher à nous en déli¬ 
vrer & à les convertir en biens, elle nous 
environne de coofolations & de moyens pour 
les adoucir ; & afin de nous les faire mieux 
fupporter , elle a mis l’efpérance dans le 
fond de nos cœurs. Sachons profiter de fes 
tendres foins. Ne fermons pas les yeux fur 
fes faveurs pour ne les ouvrir que fur fes 
disgrâces î envifageons les, les unes & les 
autres, fous leur point de vue le plus çon- 
folant, fans chercher à diminuer le prix de 
celles-ci & à nous exagérer la fatalité de* 
celles-là. Nous verrons alors qu’à tout 
prendre, quelque fait notre fituation dans 
ce monde, elle efl toujours préférable au 
néant & plutôt heureufe que malheureufe$ 
qu’il y a beaucoup d’erreur dans les juge¬ 
ments que nous portons des biens & des 
maux de la vie, qui ne font réellement ni 
fi terribles ni fi fatisfaifants que notre ima¬ 
gination nous les repréfente., ou que nos 
préjugés notre délicateffe nous les font 
trouver ; & que dans l’incertitude d’un meil¬ 
leur fort que la Religion ne promet point, 
après la mort, à ceux qui fe tuent eux-mê¬ 
mes volontairement , il vaut mieux porter 
le fardeau aétuel de fes peines, que rifquer 
de le changer contre un plus pefant encore. 

Vous éprouvez un revers qui vous rui¬ 
ne. Voila tous vos projets renverfés* tou- 
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tes vos efpérantes trompées : il ne vous eft 
plus poflible de vous relever. Vous ne pou¬ 
vez plus, dites-vous, fréquenter la bonne 
compagnie, paroître avec honneur, vivre 
, jgyec agrément dans le monde : plongé dans 
' fl fange de ces conditions que vous mépri- 
fez, vous en allez partager l’obfcurité , l’a- 
viliflement, & la mifere. Accablé de cette 
idée, vous voulez vous retirer par la mort 
d’un état qui vous paroît aulîi honteux que 
trille. Mais pourquoi en jugez-vous li 
mal? Quelle honte y a-t-il à être pauvre? 
La raifon vous dit-elle que pour vivre avec 
fatisfaclion & avec honneur, il faille me¬ 
ner un grand train, faire des dépenfes fas- 
tueufes, loger dans des maifons fuperbes, 
avoir une table où la délicatefle & la pro- 
fufion fe difputent la fupériorité, être en¬ 
touré de convives, ne fréquenter que les 
favoris du fort ; & qu’on ne le puiffe point 
fans tout cela? EU-on moins honoré par 
la fagefîe & le mérite qui font de toutes les 
conditions, que par le rang & les riehefles 
qui ne font le partage que de quelques- 
unes ? N’y a-t-il de biens, de plaifirs, d’a¬ 
mis que parmi les riches & les grands ? Les 
états les plus inférieurs n’ont-ils pas auflx 
leurs avantages? la liberté, l’amitié, la con¬ 
fiance, la bonne humeur, la joie y font-' 
elles plus rares que dans les états les plus 
relevés ? 
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Il fe peut que votre difgrace foit telle 
que vous n’ayiez plus rien à attendre de la 
fortune: mais n’avez-vous rien à efperer 
de vous-mêmes ? Ne vous refte-t-il pas vo¬ 
tre raifon, vos lumières, vos talents, vos 
vertus? Eh! bien; allez les exercer au n%, 
lieu des petits où le deftin vous a fait des¬ 
cendre. Vous n’avez pas befoin de titres 
& de richeffes pour être heureux avec eux; 
il fufiïra que vous changiez vos préjugés & 
vos goûts, que vous preniez les leurs, & 
que vous ayiez la complaifance de partager 
leurs plaifirs , auffi bien que leurs peines; 
Etes-vous révolté de l’humiliation de-ce 
parti? rougifîez-vous d’être obligé de le 
prendre? Oh ! dès-lors, ce n’eft pas votre 
infortune qui vous rend malheureux, c’eft 
votre orgueil: & puifque fans cet orgueil, 
vous trouveriez des douceurs dans un état 
dont la plupart des hommes, qui ne valent 
pas moins que vous & qui n’en ont jamais 
d’autre fur la terre, fe contentent, pou¬ 
vez-vous le regarder cet état, comme un 
malheur que Dieu vous envoie pour vous 
inviter à vous tuer ? 

Celui qui au fein de la mifere fe voit en^ 
core paralitique ou impotent, privé de la 
faculté d’agir, réduit à garder le lit ou la 
chambre , en proie aux tourments de la 
goûte & de la pierre, ou à d’autres dou- 
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leurs Bon moins violentes * eft, fans doute , 
le plus infortuné des mortels: fes maux à 
'leur comble & fans efpoir de guérifon, il 
eft dans un état des plus déplorables. Ce¬ 
pendant parmi ceux qui ont cet affreux fort en 
•partage, en eft-il beaucoup qui fe tuent 
pour le changer ? Combien n’y en a-t-il pas 
au contraire qui le préfèrent à la mort & 
5qui voudr oient pouvoir là renvoyer quand 
elle vient, quoiqu’ils l’aient fouvent invo¬ 
quée! Les perfonnes que leur profeffion ap¬ 
pelle auprès des malades, favent combien 
il eft rare d’en voir qui aiment mieux mou¬ 
rir que continuer leur douloiireüfe ëxiften- 
ce; ce qui prouve que la vie la plus fouf-. 
frante a pour les '‘hommes dont l’efprit eft 
fain & ralïïs, des agréments qui la leur ren¬ 
dent chère, & qu’il n’y a point d’état, pour 
eux, qui foit long-temps & abfolument in- 
fupportable. S’il y en avoit qui lefuffent,on 
verroit bien plus de Suicides qu’il n’y en a 
parmi les malades en proie aux grandes dou¬ 
leurs: les moyens de s’en délivrer par cet¬ 
te voie ne leur manquent pas; il en eft peu 
néanmoins qui veuillent y avoir recours. 
Préfentez un poignard ou du poifon à ceux 
qui paroiffent le plus difpofés à s’en fervir ; 
ils fe raviferont bientôt & diront avec le, 
Philôfophe Antifthene : Ce rfeft pas de la vis 
qiuje veux être délivré', défi de la douleur . 
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Mais qu’eft-ce qui peut les attacher âune 
vie où ils fouffrent fi cruellement? Quels 
agréments y peuvent-ils trouver ? —• Le 
plaiûr d’être , inféparable du fentiment de 
l’exiftence, fentiment toujours agréable par¬ 
ce qu’il apprend qu’on eft quelque choie, 
qu’on tient à l’Univers * qu’on en fait par¬ 
tie, qu’on exifte, qu’on vit; l’horreur na¬ 
turelle du néant & de la mort; l’incertitude 
de ce que l’on deviendra en fortant de ce 
monde; la crainte de paffer à un état pire 
que celui où l’on eft ; l’efpoir d’une déli¬ 
vrance qui ne paroit jamais impoflible à qui 
la délire ardemment; le courage & la patien¬ 
ce de fouffrir que donne cet elpoir ; les 
effets même de cette patience & de ce cou¬ 
rage dont le propre eil de fortifier l’ame, 
de tendre fes refforts, de les roidir, & d’en 
diminuer la fenfibilité phyfique ; le doux 
calme qui fuccede à la crife du mal ; la fa- 
tisfaélion d'en avoir foutenu la violence, 
de s’en être tiré, & la confiance flatteufe 
que l’épreuve répétée de fes forces infpire 
en elles. Voila ce qui retient à la vie, ceux 
pour qui elle n’eft prefque qu’un fupplice 
continuel. Voila un contre-poids que met 
en eux la Nature, pour balancer la force de 
leurs tourments, en tempérer la vigueur, 
& les leur faire fupporter. 

De plus la Religion & l’Humanité leur 
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amènent une foule de fecours. L’une leur 
ouvre toutes les fources de fes confolations 
dont on ne fent jamais mieux qu alors, le 
befoin & l’efficace : lautre leur prodigue 
fes foins & fes foulagements. Des Parents 
& des Amis tendres, s’empreffent au-tour 
d’eux & les comblent de leurs douces ca- 
reffes. La feule vue de leur préfence & de 
leur compaffion les foulage; Car on aime à 
. ^ avoir des témoins de fes fouffrances, à les 
voir partager aux autres, à en être plaint: 
& rien ne touche, n’affe&e plus délicieu- 
fement, que les témoignages de l’amitié dans 
le malheur* 

Si leur état leur eaufe bien des chagrins 
& des peines, il leur en épargne auffi beau¬ 
coup. L’impuiffance où ils font d’agir, la 
néceffité de vivre dans la retraite & le ré¬ 
gime; les décharge des travaux rudes & des 
foins pénibles que leur impoferoient leurs 
befoins dans l’état de fanté, toujours plus 
nombreux alors,. que dans l’état de mala¬ 
die ; & cette décharge eft un grand foula- 
gement, propre à confoler du malheur qui 
la caufe. Obligés à moins de dépenfe* le 
peu de bien qu’ils peuvent avoir, fuffit pour 
leur entretien. JN’en ont-ils pas affez, en 
font-ils abfolument dépourvus? la charité 
ne manque jamais d’y fuppléer. Je conviens 
qu il eft trille dêtre a l’affiftance des au¬ 
tres: 
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très : mais c’eit un moindre mal que d’ê¬ 
tre réduit à périr de mifere; & un petit mal 
qui délivre d’un plus grand, eft un bien. 
Après tout) il n’y a pas plus de honte à 
recevoir des aumônes, qu’à troquer fa mar¬ 
chandée , fon travail, ou fes fervices con¬ 
tre l’argent d’autrui. Le pauvre en accep¬ 
tant les dons de celui qui l’affifte, lui rend 
fon bienfait; puifqu’il lui procure par là le 
plus doux de tous les plaifirs, celui de fou-, 
lager fon femblable & de faire une des plus 
belles aêtions, une action que Dieu ne lais- 
fera pas fans récompenfe. Ce ne font que 
les premiers fecours qu’on reçoit, qui hu¬ 
milient : la vanité & l’orgueil en fouffrent 
d’abord ; mais la néceffité furmonte cette 
faulfe honte, préjugé ridicule de l’amour-pro¬ 
pre, & cet amour-propre même fait trouver 
une vraie fatisfaifa&ion, tant à éprouver la 
bonté, l’excellence de la nature humaine à 
laquelle on participe, qu’à être pour les au¬ 
tres une occafion d’exercer une vertu qui les 
honore & dont la pratique eû fi agréable. 

Outre tout cela, leurs maux dont les ac¬ 
cès de courte durée ne reviennent qu’à cer* 
tains périodes, leur lailfent des intervalles 
de tranquillité plus longs que ceux de la 
douleur, & les préparent à mieux goutet 
dans leurs moments de relâche, les plaifirs^ 
qui leur reftent. Les viûtes qu’on leur fait t 
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la converfation, la leéture, la réflexion; leur 
en procurent de : délicieux.' Geiix dont 
jouiflbient avec j indifférence &' qu’ils- trou- 
voienc fi infipides du temps de leur profpé- 
rit-é , font pour eux- dans leur irifortune 
> pleins de fuavité & de charmes ï ils leè^gôu^ 
y tent avec volupté. Un -ciel féreiny üii; beau 
% clair de Lune, un Soleil étincelant qui vient 
éclairer de fes rayons lumineux 'leur fombre 
demeure, le fouille dù Zéphir refpiré à la 
fenêtre ou fur la porte d’une chaumière, 
l’afpeél de la campagne, d’un jardin , ou 
d’un édifice; la vue des Paffants, le chant 
d’un Oifeau, le vol d’un Papillon qui fe 
joue dans l’air & careffe les fleurs- fous 
leurs yeux, les réjouit & les enchante. Cu¬ 
rieux de favoir tout ce qui fe paife, le plus 
petit événement, la moindre nouvelle qu’on 
leur raconte les intéreife & les amufei Un 
différent qui s’élève entre des pérfonnes de 
leur connoiffance, une guerre qui fe décla¬ 
re , une entreprife finguliere qui fe fait, une 
révolution qui fe prépare, leur dent telle¬ 
ment à cœur,, que , malgré fies maux erüels 
qui les dévorent, ils feraient fâchés de ' 
mourir avant d’en avoir vu l’iiTue. • 
L’homme eff un être qui peut fe faire'des 
plaifirs de tout. - La vanité dès Stoïciens 
leur en faifoit trouver, dont ils paroiffoient 
fiers, à fouffrir avec confiance les rigueurs.' 
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de la pauvreté & des plus grands tourments* 
On s’accoutume au mal comme au bien. 
L’habitude de la fouffrance nous y rend 
moins fenfibles : elle émouiTe le tranchant 
de la douleur: elle nous adoucit les états 
les plus pénibles. Il n’en eft aucun auquel 
on ne fe faffe avec le temps ; aucun où les 
amertumes ne foient mêlées, de douceurs * 
où les moments., agréables n’égalent • &. me 
furpaffent même peut - être les moments fâ¬ 
cheux : ils font tous moins difgraciés qu’ils 
ne le parodient, & l’homme difcret & fage 
y trouve' toujours de quoi fe confoler de 
ce qu’ils ont.de plus âpre. . . .. 

* Il îi’elt rien moins .que fur, dit un bon 
Philofophe Allemand, que les heureux du 
fiecle, dans l’affluence de tous’lès biens' ex¬ 
térieurs qui les environnent, -jouiflent dé? 
plaifirs auffi vifs & d’un contentement aulîî 
durable que l’homme fage & Vertueux, qui 
fent avec vivacité les moindres adouciiïe- 
ments qui fe mêlent à fes maux & ne perd: 
aucun des plus petits avantages que fa fitua- 
tion lui laiffe; fans parler encore des plan- 
firs que la fageffe, la vertu* la confcience* 
& la Religion procurent à l’homme dans, 
tous les états.” (i). 


(i) Mr. Reimar Profeiïeur de Philofophie à Hanii 
bourg, dans Ton Effai fur la Providence ^ traduit par 

D z 
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Mais fi la vie humaine, quel qu’en foient 
les maux, n’efl: jamais privée de tout bien, 
jamais abfolument infupportable ni propre¬ 
ment malheureufe: fi elle offre toujours à 
chacun autant ou plus de motifs à la con- 
ferver, qu’à la terminer; à quoi peut-on 
connoître avec certitude que ces maux font 
une décharge, par laquelle Dieu nous dis- 
penfe de prendre foin de notre vie ? 

§. IL 

Les maux ne font pas non plus âifribuês fur 
la terre , comme ils devroient l'être pour nous 
apporter clairement notre congé. 

La manière dont les maux les plus rigou¬ 
reux font difpenfés, ne prouve pas mieux 
qu’ils foient deflinés à nous congédier de ce 
domicile terreflre. Ils ne tombent pas uni¬ 
quement fur les méchants & les vicieux, 
fur ceux qui touchent au bout de leur car¬ 
rière, fur les perfonnes âgées, caduques, 
ou à charge aux autres & incapables de pro¬ 
curer aucune utilité au monde, comme il 


Mr. Erman Pafteur à Berlin. Il feroit à fouhaiter que 
l’eûimable Traducteur donnât bientôt au public, corn.' 
me il l’a o-ffert , tout l’ouvrage de M. R. fur la Reli¬ 
gion Naturelle, d’où ü a tiré cet excellent morceau. 
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faudroit que cela fût, pour en pouvoir ti¬ 
rer avec quelque fondement cette confé- 
quence. 

Les gens de bien & les méchants, les fa- 
ges & les infenfés, les jeunes & les vieux 
y font auffi fujets. Il eft autant d’inno¬ 
cents fi) dont ils empoifonnent les jours, 
que de coupables qu’ils épargnent au fein 
de la pfolpérité. Les vieillards les éprou¬ 
vent plus rarement que les autres, & la ca¬ 
ducité en eft toujours exempte. C’eft dans 
les âges où l’homme a toute fa force & fa 
vigueur, où il pourroit être le plus utile, 
qu ? on les voit ordinairement fondre, s’ac¬ 
cumuler , & décharger fur lui toute leur 
violence; c’eft alors qu’ils font le plus poi¬ 
gnants & le plus âpres. 

Souvent incurables pour les hommes faits 
& la jeunefîe qu’ils attaquent, quoiqu’alors 
la nature ait plus de reffources pour s’en 
délivrer, ils ne les empêchent pas de con¬ 
courir à divers égards au bien de la Socié¬ 
té : & loin de les rendre à charge aux au¬ 
tres, ils les font férvir à leur avantage, fo.it 


(1) Par le mot d’innocents on n’entend pas ici des. 
hommes fans péché; mais des hommes exempts de cri* 
mes puniffables, & fi faints en comparaifon de ceux 
qui commettent de tels crimes, qu’ils peuvent être re¬ 
gardés comme innocents rélativement à ces coupables. 

d 3 
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en leur fourniffant un moyen de gagner 
leur vie qui leur manqueroit, s’il n’y avoir 
pas de malades à garder & à foigner, foit 
en leur donnant occafion d’intérefler pour 
eux-mêmes , les tembins attendris de leurs 
bons offices, foit en les faifant participer 
aux fecours que la charité prodigue fouvent 
aux trilles objets de leurs foins,. foit en 
d’autres maniérés qu’on rapportera plus bas,, 

. Je ne crois point qu’il y ait d’état dura¬ 
ble fur la terre, où l’homme ne foit qu’un 
pefant & inutile fardeau. Tous ceux qui 
fouffrent, ayant des temps de tranquillité &, 
de calme, ils ne font pas conftamment dans 
rimpuiffance de rien faire : les uns peuvent 
avoir l’œil fur des ouvriers ou leurs enfants» 
& diriger un travail, un commerce ou une, 
famille ; les • autres donner des inftructions 
& des confeils, oit s’occuper d’un ouvrage 
doux, facile, de main ou de tête, qu’une 
vie retirée & peu diftraite les met en état 
d’exécuter à loifir avec plus d’exaétiîude. 
On a vu des Généraux portés dans une Li¬ 
tière ou fur un Brancard dans les champs de 
Mars, commander des Armées & gagner 
des batailles, malgré, leurs infirmités. On 
à vu de profonds Politiques, conduire, de 
leur lit ou de leur chambre, en dépit de leurs 
fouffrances, des opérations difficiles , & 
gouverner même des Empires. Après toiit j 
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quand les martyrs perpétuels de la maladie 
& de la douleur ne ferviroient qu’à exercer 
l’art. du Chymifle , du Chirurgien , & du 
ISlèHècinV quand ils né feroient que coh'fü- 
merîes drô|ües médrcinales dé I*£picîer •& 
de l'Apothicaire, devenue une branche con- 
fîdérable de commerce, qui. fait - vivre tant 
de milliers d’hommes, on ne pourroit pas 
les ranger dans' la .'Gaffe dès, êtres qui ne 
font bons à rien, & dont Pexiftence n’effc. 
qu’une charge.' 

’ Suppofons néanmoins*, qu’ils ne foient 
d’aucune utilité phyfique dans le monde, & 
qu’ils n’y faübnt. qu’embarrafler les autres , 
qu’augmenter leurs befoins. & leurs peines, 
ils n’en feront pqs mieux fondés à trancher 
le fil de leurs jours vuides, onéreux , & 
ara ers: à moins que leurs maux ne'pufTent 
avoir d’autre ufage, pour eux ni pour ceux 
qui les entourent, que celui de les dégoû¬ 
ter, de la vie & de leur faciliter la mort. 
Mais on . verra dans, la Seétion fuivante que 
les'grandes utilités morales qu’ils ont, mé* 
ntoient bien que Dieu nous y afîujettît, & 
ne permettent pas de croire qu’il, décharge 
ceux à qui il envoie ces maux falutaires , 
de l’obligation de s’y foumettre jufqu’à ce 
que la nature elle-même les en délivre par 
la guérifon ou par la mort. 
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§. III. 

tes utilités morales des, maux phyfiques dêtruir 
fent toute Vapparence du droit de fe tuer , 
qu'on inféré de ces maux . 

Premièrement ils fournirent une des plus 
fortes preuves de cet état futur dont la cer¬ 
titude efl fi néceffaire à l’homme, non feu¬ 
lement pour le détourner du vice, par la 
crainte d’en être puni & de fe faire un plus 
mauvais fort après la mort; mais encore pour 
le confoler de la brièveté de la vie préfente 
& l’animer, par refpérance ferme du bon¬ 
heur immortel qu’il defire fi ardemment, à 
la pratique des vertus & des bonnes œuvres^ 
que ce bonheur doit un jour couronner. 

Ce font les maux les plus rigoureux des 
l'humanité, tombant indifféremment, tan¬ 
tôt fur le jufle, tantôt fur le méchant, qui: 
mettent le fçeau aux preuves d’une autre 
vie & leur donnent la puiffance de nous ar¬ 
mer contre nos propres paffîons, de leur ré- 
Mer & de les vaincre ; parce que de tels 
maux prefque toujours difproportionnés aux 
mérites de ceux qui les éprouvent, répu¬ 
gnant à la juftice & à la bonté de l’Etre-Su- 
prême, ne pôurroient avoir Heu dans ce 
monde pour les gens de bien, ni avec la 
moindre difproportion pour des coupables 
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qui ne les méritent pas tous également , fi 
les uns n’en dévoient pas être dédommagés , 
& les autres en recevoir de plus propres à 
les dégoûter de leurs mauvaifes œuvres, 
dans une état qui fuivra celui-ci. 

Sans ces maux toutes les autres preuves 
que nous avons d’une économie à venir de 
rétribution, où les peines & les récompen- 
fes feront mieux difpenfées qu’elles ne le 
font à préfent, perdraient confidérablemenü 
de leur force. La Providence n’auroit plus 
tant à juftifier fes voies. Les perfe&ions 
de Dieu, ne feraient plus fi intêrefîëes à 
préparer au - delà du tombeau des dédomma¬ 
gements aux hommes. Une Révélation di¬ 
vine feroit le feul garant affuré de la félici¬ 
té éternelle qui fait l’objet de leurs vœux 5 
& la plupart privés de cette révélation, man¬ 
queraient de motifs affez puiflants pour leur 
faire facrifier les intérêts du monde à ceux 
de la vertu, toutes les fois que les circon- 
ftances les mettraient en oppofition. Ni la 
diftribution inégale des biens entre des hom¬ 
mes d’un mérite égal, ni le fort du jufle fi 
fouvent plus défavantageux que celui du 
méchant , ni ce qui manque au plus grand 
bonheur de la terre, toujours incapable de 
contenter nos cœurs, ni la courte durée de 
notre plus longue exiftenceici bas, ne nous 
fourniraient des raifons fuffifantes pour nous 
D 5 as- 
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affûter d’une; autre . économie, mieux as» 
fortie aux vœux de notre nature & à la mo¬ 
ralité de notre. conduite. Notre efpérance 
alors trop foible , ne pourrait pas nous 
confoler d’une vie, qui nous feroit d’au¬ 
tant plus chere , que nous y aurions moins 
à fouffrir , & ne balancerait point en nous 
la force des, pallions qui, dégagées de ce 
contre-poids & de ce frein, prendraient fur 
notre ame un empire infurmontable. L’in¬ 
teret préfent qui les excite toujours avec 
violence, deviendrait feul notre règle & 
notre loi: nous n’écouterions que lui: & 
çet intérêt trop fouvent lié dans ce mon¬ 
de avec le mal moral, l’injullice, les grands 
crimes , y produirait infailliblement les plus 
affreux défordres. 

Il n’eft pas douteux que la fainteté de 
Dieu qui lui fait détefter toute iniquité, 
tout vice , tout défordre, ne l’ait porté; 
à employer, pour en détourner les hom¬ 
mes li faciles à s’y livrer, les moyens com- 
formes à leur nature, qui étaient propres 
à produire cet effet. Et puisque les maux 
extrêmes de la vie ont la propriété de 
rendre .ces moyens plus efficaces, il ,effc. 
a.uffi indubitable que Dieu a eu en vue 
cette utilité importante, en fe déterminant 
à-les permettre. 

Mais ces maux perdraient toute leur for- 
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ce pour nous convaincre de la certitude- 
d’une autre vie , s’ils étoient deftinés à nous 
congédier de celle-ci* & s’ils nous don* 
noient le droit d’en rompre les liens dès 
qu’ils nous pèfent trop. L’ufage de ce 
droit feroit difparoître le fpe&acle frap¬ 
pant des grandes fouffrances qui, ne pou-* 
vant fe concilier avec les perfections di* 
vines que dans la fuppofition d’un état 
futur de compenfation; & de félicité , nous 
prouvent d’autant plus fenfiblement la réa¬ 
lité de net état, qu’elles font plus longues 
& plus rigoureufes. Dieu donc qui a vou** 
lu les faire fervir à cette'utile fin, ne 
peut être cenfé vouloir que les hommes 
en empêchent l’effet, en les fuyant ou ïes 
faifant cefier par une mort anticipée., fitôt 
qu’ils craignent d’en être long - temps là 
proie. 

£n fécond lieu , les maux de l’humani¬ 
té ne fe bornent point à nous procurer 
la certitude d’une meilleure vie qui fera 
le prix de la vertu , à nous confoler de 
perte que nous devons bientôt faire de 
celle dont nous jouiffons , à balancer en 
nous le pouvoir des. paffions par des in¬ 
térêts plus précieux que ' ceux de la ter¬ 
re & par des motifs au bien , prépondé¬ 
rants fur toutes les tentations au mal; ils 
dont encore une fource féconde d’autres 
grandes utilités. 
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îls donnent lieu à l’exercice de toutes 
les vertus. Les plus difficiles & les plus 
étonnantes n’exifteroient point fans eux. 
C’eft dans les adverfités &les disgrâces que 
l’homme fe forme à la prudence, àlafageffe, 
à la circonfpe&ion , à la prévoyance, à 
la modération, à l’amour de l’ordre.& du 
travail. Les befoins dont elles l’environnent 
font des aiguillons qui le piquent, le ré¬ 
veillent, le portent à réfléchir fur leur cau- 
fes & fur leurs remèdes, à fe tourner de 
tous les côtés pour s’en délivrer, le ren¬ 
dent industrieux , aétif, laborieux, & le 
préfervent des vices de l’oifiveté, de la 
fainéantife, de la mollefle. 

C’eft dans les fituations les plus pénibles 
& les plus défefpérées, que l’on peut mon¬ 
trer fa profonde réügnation aux décrets du 
Ciel,fa patience,fon courage, fa grandeur 
d’âme, fon empire fur foi-même. Le Sage 
accablé de revers, les foutenant avec fer¬ 
meté, avec confiance, & y déployant tou¬ 
tes les forces de fa raifon & de fa vertu, eft 
bien plus grand à nos yeux, que lorfqu’au 
fèin de fes profpérités, il fait briller fa fa- 
geffe & défie fièrement la fortune de le 
corrompre. L’innocence tranquille au mi¬ 
lieu des fupplices les plus cruels, pardon¬ 
nant à fes tyrans , & pouffant vers le juge 
fuprême des vœux de grâce & de bénédiéli» 
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on en leur faveur, ne préfente-t-elle pas 
le fpe&acle le plus beau, le plus touchant 
de TUnivers? 

Si l’homme perclus, fouffrant, & pauvre 
fe trouve dans l’impuifîance de travailler au 
bien public , d’exercer les arts & l’aumône | 
s’il confume dans l’inaclion les bienfaits du 
riche qui pourroient être employés à favo- 
rifer l’aôtivité & l’induftrie de quelqu’ autre 
fujet ; s’il occupe autour de lui des bras que 
la compaffion & l’humanité dérobent à des 
travaux plus profitables pour la fociété, il 
n’en eft pas pour cela moins utile au monde. 
Son exemple infiruit, confole les autres:' 
ils s’eftiment plus heureux depuis qu’ils ont' 
vu l’excès de ies maux. Sa confiance à les 
fouffrir , leur apprend à mieux fupporter 
leurs peines, les leur adoucit & ranime leur 
courage; ils n’ofent plus s’en plaindre: le 
mécontentement qui jette dans une langueur 
amere, empoifonne la vie, & engendre le 
défefpoir, fort de leur cœur qu’il flétrifloit 
& les livre aux agréables & vivifiantes in¬ 
fluences de la douce confolation qui vient 
les remplir. Plus contents de leur fort à la 
vue du fien, leur ame fermée au murmure 
& à la plainte, s’ouvre au plaifir & à la joie. 
dont les rayons auparavant interceptés pour 
elle, recommencent à la pénétrer & à y lui¬ 
re. Ils puifent maintenant dans leurs difgra-- 
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ees mêmes , des. fatisfactions & des forces, 
qui agrandirent; leur capacité' pour Je bon¬ 
heur , les animent aux. plus grands efforts 
pour l’atteindre , les préparent à le trou¬ 
ver-: dans tous les-états, 

. La vue; des malheureux dont les maux 
font à leur comble,, touche, émeut, atten¬ 
drit, excite la pitié^ la générofité, & por¬ 
te à la bienfaifancé. Ces fentimënts qui font 
tant4’honneur k l’humanité, qui embeîlis- 
fent par eux*mêmes & par leurs, bons effets 
le tableau de la nature, ne fe manifefleroient 
point dans un monde dont les difgraces n’au- 
rpient rien de frappant & de terrible. L’a- 
me humaine a befoin de violentes fecouffes 
qui l’ébranlent, Ja pénètrent, l’agitent for¬ 
tement, la déchirent, la brifent. C’eft de¬ 
là qu’elle tire toute-fon énergie & tout fon 
-îeffort : fans cela elle deviendrait; infenfi- 
ble, ftupide, dure , inactive. Le bien nous 
affeêle toujours moins que le mal; nous 
nous accoutumons plus facilement au pre¬ 
mier qu’au fécond: il nous faut donc de temps 
en temps le fpeclacle des longues & pénibles 
fouffrances pour nous émouvoir , nous at¬ 
tendrir, nous rendre habituellement com- 
pâtiffants, bons, : fecourables. Les maux 
des autres, dont nous fournies témoins & 
que nos liaifons avec eux nous, font parta¬ 
ger j réveillent, nourriffent, fortifient en 
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nous ces fentiments, auffi nécefîhires au bon* 
heur de la fociété, qu’à ï&perfeéBon de no» 
tre nature , & nous fournifTent des occafî- 
ons prenantes de faire de bonnes œuvres 7 , 
lesquelles ne relient jamais fans récompenfej 
ni de la part dé Dieu qui amis d’avance dans 
nos cœurs le defir de les faire:, ni de la part dé 
nos fembîables dont elles nous acquièrent 
Peftime , la bienveillance, & ' le. zèle. Or 9 
quand lés maux ne produiroient que ce bien 
là, leur utilité ne feroit- ellepas affez grande J 
pour devoir engager le fage à les foutenir 
courageufement & fans murmure, plutôt 
qu’à fe donner la mort? 

Mais ils ont encore plufieurs autres utili¬ 
tés. Ceux mêmes- qui les fouffrent en peu- 
vent profiter beaucoup, &' en retirent à là 
longue des qualités qui leur feront infini¬ 
ment avantageufes dans la vie avenir, des 
fruits précieux dont ils ne cefleront de 
s’applaudir pendant l’éternité. Ils détruifent 
en eux l’habitude de leurs vices & les eif 
corrigent peu - à- peu, foit en leur ôtant 
les moyens de s’y livrer, foit en les fai- 
fant réfléchir à leurs fuites funeftes. Ils 
les détachent de la terre à laquelle nous 
tenons généralement trop ; leur adouciflent 
la nécelïïté de mourir fi cruelle à l’homme 
fortuné; les dégoûtent des objets des fens 
dont ils leur montrent la. vanité & le néant 1 . 
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tournent leurs goûts & leurs dëfirs vers les 
tiens & les plaifirs incorruptibles de l’ame, 
.vers les avantages impériffables de l’éterni* 
té ; les animent à la pratique de la vertu 
dont le vrai bonheur eft le gage, & à laquel¬ 
le feule ils leur font voir qu’il eft attaché ; 
réveillent dans leurs cœurs la foi, la piété, 
la religion , fi fécondes en confolation & en 
douceurs que le monde y a voit étouffées 
ou endormies ; & les rendent plus fenfibles 
qu’ils ne l’étoient au malheur d’autrui, plus 
ardents à fecourir leurs pareils s’ils le pou- 
voient jamais, plus modettes , plus hum¬ 
bles, plus-doux, plus endurants, plus cou¬ 
rageux, plus forts, plus propres, en un 
mot, pour le ciel.oü l’homme fera, fans- 
doute , appelle à de grandes chofes qui de¬ 
manderont en lui l’élévation & les fentiments 
fublimes d’une ame forte & fupérieure : 
car il eft vrai-femblable qu’on y fera, non 
comme on fe l’imagine communément dans 
un état de contemplation & d’extafe, mais 
dans un état d’a&ivité & d’exercice. Le 
parfait bonheur eft inféparable de la pra¬ 
tique du bien, & la pratique du bien ne peut 
avoir lieu dans une vie toute contempla¬ 
tive; il ne fe trouve que dans l’a&ion, dans 
les efforts généreux, dans les faits loua* 
blés & magnanimes. C’eft par là que l’hu¬ 
manité du fauveur des hommes, s’eft élevée 

au 



lu faîte de la félicité & de la'gloire; & ce 
u’efl: aufii que par là que nous pouvons ÿ 
être élevés : noua-mêmes. 

Les maiix prefcrits nous y préparent, 
quand nous en favons profiter. Ils font 
comme une pierre de touche, comme un 
çreufet où nos vertus s’épurent,s’exercent, 
fe. déploient, s’étendent, fe fortifient, de¬ 
viennent confiftantes; & où notre ame. s’é¬ 
claire , s’exhalte, s’ennoblit. Les gens de' 
bien qui y pafîenten fortent toujours plus 
purs & plus parfaits: ils y montrent une di¬ 
gnité qui nous édifie, nous flatte& nous 
remplit de refpect pour la nature humaine., 
dont elle nous fait connoître l’excellence & 
la grandeur. Tous ceux qui les éprouvent 
longuement, en deviennent meilleurs ; ils y 
gagnent des qualités & des vertus fublime.s, 
qui leur attirent l’admiration & l’amitié des 
autres, l’approbation. & la faveur de Dieu. 
Et lorsque la mort viendra d’elle même les 
arracher à leurs maux, ils feront d’autant - 
mieux qualifiés pour la nouvelle économie 
où elle les fera paiïer; ils en pourront rem¬ 
plir d’autant plus aifément les fins fublimesÿ 
ils en favoureront d’autant plus délicieufe- 
mentles biens & les plaifirs; ils s’y trouve¬ 
ront d’autant plus heureux , qu’ils auront 
été plus travaillés & plus perfectionnés, par 
les épreuves de l’économie préfente.* 

Et 
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§. IV. 

Il n’y a point de congé dans des maux pro¬ 
pres à augmenter le bonheur . d’une autre 
vie , pour des Etres dont la durée ne fe 
borne -point à celle qu’ils ont fur la terre , 
ni la âefiinée fur cette terre à y compléter 
la fomme des individus dé leur efpece ., que 
Dieu veut faire exifîer par la génération. 

Nous perdrions toutes ces utilités, tous 
ces avantages, fi les maux qui les produi- 
fent, quand on les fupporte avec un efprit 
de patience & de.religion, étoient le lignai 
de notre délogement. Mais comme tous les 
biens qui en peuvent réfute, fe rappor¬ 
tent moins à cette vie qu’à une autre où nos 
facultés fpirituelles devront fe déployer éter¬ 
nellement avec toujours plus d’énergie & 
d’étendue, il n’efi: pas poffible, fi Dieu nous 
deltine une vie immortelle, & s’il nous a 
donné celle-ci pour nous préparer à celle-là, 
qu’il veuille qu’on fe prive, par une mort 
prématurée, des heureux fruits qu’on peut 
retirer pour l’éternité, des maux auxquels 
on eft expofé dans l’état d’épreuve, où il 
nous a mis ici bas ; & qu’on prenne de ces 
maux, occafion de fortir d’un monde, où ils 
nous fournilfent de fi bons moyens de pré¬ 
paration pour l’autre. Afin donc, qu’on fût 
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fondé à les regarder comme un dégagement 
de l’obligation de vivre, il faudroit être bien 
certain que Dieu ne nous eût créés que pour 
cette vie, ou qu’en nous en deftinant. une 
infinie dans un nouvel ordre de chofes, il 
ne nous eût mis fur la terre que pour ÿ 
completter le nombre de générations humai¬ 
nes qu’il a réfolu de faire exifler, Mais bieii 
loin d’avoir une telle certitude, nous avons 
déportés raifons du contraire. 

Tout en Dieu & en nous réclame, en 
effet, contre une deftination fi peu digne 
de notre nature & de fon augufte Auteurs 
La raifon & la révélation ne peuvent laiffer 
douter d’un état futur pour les humains, 
que ceux qui n’ont aucune idée de Dieu, oui 
qui ne veulent confulter que leurs fens gros- 
fiers. L’exiftence de l’homme fur la terre 
eft trop courte , trop peu heureufe dans 
quelque fituation qu’il y foit, trop dispro¬ 
portionnée avec l’extenfibilité des facultés 
dont il efi: doué & les capacités immenfes, 
qu’il pourrait acquérir pour raceroiflemend 
infini de fa perfe&ion & de fon bonheur, 
pendant le cours d’une vie éternelle, dond 
les états divers & progreffifs lui foüfni- 
roient fans ceffe de nouveaux moyens de 
fe développer: les biens & les maux lui 
font diftribués dans ce monde avec trop 
peu d’ordre, de juftice, de rapport à fes 
Ë 2 
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mérites : il profpere trop fouvent malgré fès 
crimes; il eft trop fouvent opprimé malgré 
fon innocence ; il relie trop fouvent impu-’ 
ni malgré fon parjure & fes forfaits, Jors- 
qu’il devient le tyran des peuples dont il a 
juré d’être le pere, pour ne devoir pâs pas- 
fer en mourant dans une économie mieux 
réglée, mieux affortie à fa nature & à fes 
allions , où il reçoive exactement le degré 
de peine ou de récômpenfe dont il fe'fera 
rendu-digne: & le délit qu’il a de l’immor¬ 
talité efl trop naturel, trop vif, trop pres- 
fant, pour rie lui être pas deliinée par fon 
Créateur tout-fage, tout-puiflant, & tout- 
bon. 

Quel plaifir , un Dieu qui peut aifé- 
ment, conferver à jamais les créatures fen- 
fibleS, raifonnables qu’il a faites, les perfeo 4 
tiônner, & améliorer toujours plus leurs 
états , trouveroit-il à les voir palier fucces-- 
fivement du néant à l’être, & de l’être au 
néant; former une chaîne immenfe de géné¬ 
rations toutes peu,durables; ne faire que 
végéter fur- un globe inclément où tout con- 
fpire à leur donner la mort, prefque suffi- 
tôt qu’elles y parodient ; & périr fans re¬ 
tour au bout d’un petit nombre d’années, 
avant d’avoir atteint la perfection & le bon¬ 
heur dont elles font-capables , pour être 
remplacées par d’autres qui fubiroient le 
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même fort ? Seroit-ce îà un fpe&acle afîor- 
ti à la majeflé de l’Etre Suprême, digne de 
fa grandeur ? Et fi cet Etre fouverainement 
parfait exifte, peut-on borner à la courte 
durée de cette miférable vie, l’exifience de 
l’homme qu’il a fait à fon augufte image ? 
Le mortel qui reconnoît un Dieu créateur 
& qui révoque en doute la deftination des 
humains à une immortalité bienheureufe.efi: 
certainement une créature ftérile, fans en¬ 
trailles; & fans fentiment, Ah ! s’il étoit pere, 
fi la voix de la nature avoit retenti dans fon 
cœur! il ne douterojt point des hautes defti- 
nées des Enfans .d’un Dieu éternel, infini¬ 
ment heureux par lui-même , & dont la fa- 
gefle & l’amour égalent la puifiance. 

Il faut donc admettre une vie éternelle 
après celle-ci, ou nier qu’il y ait un Dieu. 
Tout ce qui prouve Fexifience de ce grand 
être, les lumières de la raifon & les mouve¬ 
ments de la confcience, les merveilles de la 
nature, l’ordre & la confervation de l’uni¬ 
vers, la contingence, les fins, & les rap¬ 
ports de toutes fes parties, en un mot,tout 
ce qui y porte fenfibiement l’empreinte d’u¬ 
ne intelligence infinie & d’une volonté bon¬ 
ne, fage, toute-puifîante, concourt donc 
avec la Révélation à prouver la certitude 
d’un état futur de rétribution & d’immqrta- 
lité pour l’homme. 

£ 3 
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* Mais peut-être que Dieu, en nous defti. 
9 nant une autre.vie qui ne finira point, ne 
„ nous a préparé le féjour de la terre, que 
„ pour y recevoir l’exiftence & y çomplet- 
„ ter le nombre de générations humaines 
9 qu’il a réfolu de faire exifter? Le temps 
9 que la nature nous y laifle ,femble être me. 
v furé fur les exigences de cette fin & y ré- 
„ pond mieux qu’à toute autre. Trop court 
5, pour développer nos facultés, il eft alfez 
„ long pour nous reproduire & mettre nos 
„ enfants en état de fe pafler de nous. Si 
9 beaucoup de peres & de mere$ meurent 
„ avant d’avoir élevé leur famille, ce n’eft 
9 la faute ni de Dieu ni de la Nature; mais 
„ fou vent celle de leur intempérance qui 
„ abrège leurs jours, ou de leur impruden- 
p ce à fe marier plus tard qu’ils n’auroient 

dû, ou c ? eft enfin un inconvénient infé- 
p parable d’un monde, dont toutes les par- 
„ ties deftru&ibles agi fient fans cefTe les unes 
p fur les autres. La multitude de personnes 
p qui malgré, la longueur de leur vie, ne fe 
9 marient ni n’engendrent, ne fournit point 
p de preuve contre la deftination qu’on fup-? 
9 pofe ipi être la feule, qu’ait l’homme lur 
9 la terre ; parce que leqr inutilité à cet égard 
p eft le fruit de la fociété, qui par fes infti- 
» tenions gêne extrêmement les penchants, 
ç naturels cj’une grande partie de fes uienv; 
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„ bres, ou qui , en multipliant les befoins par 
„ fes ufages-& fes vices, leur rend le maria- 
„ge difficile, onéreux, & l’entretien d’une 
„ famille impoffible. Mais ces perfonnes 
„ quoiqu’elles ne produifent pas leur fembla- 
„ ble, ne font pas moins utiles à l’aecrois- 
„ fement de leur efipece. Elles concourent 
„ à ce but, en fécondant par leurs travaux 
„ &rîeurs fervices ceux qui leremplilfent oî* 
„ re&ement, & en fervant la fociété dont 
„ les dangers & les befoins nombreux, exi* 
„ gent qu’un certain nombre de gens, libres 
„ de tout foin domeftique, de tout embar- 
„ ras de ménage & d’enfants, foulagent fes 
„ autres membres qui s’en trouvent chargés 
„ au point de n’y pouvoir pas fuffire eux* 
» mêmes ; veillent à fa défenfe, à fa fûre- 
n té, & fe dévouent au bien public. Les 
» enfans même qu’une mort naturelle enle- 
» ve en naiffantou dans leur enfance, prou-? 
» vent que Dieu n’a deiliné la terre qu’à 
» leur fervir de berceau, & qu’il n’y con- 
» ferve plus long-temps d’autres individus, 
» que pour s’y propager ou y favoriferles 
*» progrès de l’efpece humaine. On peut 
» regarder ceux qui ne vivent pas aflezpour 
» remplir cette fin, comme un fuperflu de 
» moyens dont l’exiftence étoit inévitable 
d dans le cours des chofes, ou néceffaire 
* pour occuper leur place dans la chaîne des 
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„ Etres, & non pour concourir à en faire 
p exifter d’autres. Une vie qui feroit éga- 
„ lement defiinée à la propagation du genre 
p humain & à l’acquifîtion des connoiflan*. 
p çes, des qualités, des vertus, des forces, 
„ des développements de l’ame qu’exige Pé- 
p conomie avenir ; devroit avoir plus de 
„ durée pour chaque individu, nous afiu* 
* jettir à moins de befoins corporels, & 
„ être plus proportionnée pour tous à ce 
p dernier but qui nous intérefferoit infini- 
„ ment plus qifiaucun autre. Puis donc 
„ que la vie., préfente y a fi peu de rap- 
„ ports; puisque tant de nos femblabîes 
p ne font prefque que naître & que mou- 
„ rir ; puisque les néceffités du corps font 
„ fi nombrèufes que la plupart des hom- 
» mes, forcés d’ÿ pourvoir par eux-mê- 
w mes, n’ont ni le loifir ni les moyens de 
p cultiver leurs facultés fpirituelles & de 
K perfectionner leur ame, il eft à croire 
„ que toute notre deftination ici bas fe 
p réduit à y féconder la multiplication de 
» notre efpece ; & que quand on ne le 
p peut plus en aucune maniéré, on efl li* 
5, bre de fe retirer d’un monde où l’on 
j, efl: devenu inutile & malheureux.” 

Je réponds que cette conféquence n’efi; 
rien moins que néceflaire. Le raifonne* 
ment dont on la tire ne prouve pas que. la 
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génération fucceffive des hommes & leur 
bonheur temporel, fait l’unique fin pour 
laquelle le féjour de la terre leur ellaffigné: 
il prouve feulement que c’en efi; une des 
principales. Si Dieu n’avoir voulu que les 
y faire paffer à l’exiflence, il les y auroît 
tous produits à la fois, par le même àéle 
de fa puiflance qui donna l’être , au commen¬ 
cement , aux différentes efpèces, originales 
des animaux ,\& les en auroit retirés auffi- 
tôt, comme d’un féjour qui n’eût été bon à 
autre chofe pour eux, qu’à leur çaufer des 
peines & des fouffrances. On ne peut ob¬ 
jecter , que la terre ifétoit pas allez grande 
pour les contenir tous en même temps; car 
Dieu auroit pu l’adapter à ce but, lui don¬ 
ner plus de furface, en fupprimer les mers , 
les lacs, les rivières, les forêts, toutes les 
parties inhabitables qui alors y eufîent été 
inutiles, & la difpofer de façon qu’elle eût 
été fuffifante pour cela. La création de tous 
les individus enfemble, ne lui étoit pas plus 
difficile, que celle de quelques-uns féparé- 
ment ; & fi leur propre bonheur aufîi bien 
que la "perfeécion de l’univers, n’avoit pas 
demandé qu’ils exiftaffent les uns après les 
autres, dans une progreffion infinie d’états 
préparatoires, toujours meilleurs, efl-il à 
fuppofer que Dieu ne les auroit pas créés 
-tous à la fois, pour les élever d’abord à 
E 5 
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toute la félicité dont leur nature eft fufcep. 
tible? Le parti qu’il a pris de nous faire exi¬ 
ger |fucceffivement par des caufes fécon¬ 
dés, & de nous placer pour un temps plus 
ou moins long dans un monde où nous avons 
tant à fouffrir, ne permet-donc pas de dou¬ 
ter, quand on réfléchit à la fageffe & à la 
bonté de notre Créateur, que ce parti ne 
nous foit le plus avantageux : & prouve que 
la terre ne nous eft pas deftinée feulement 
pour y recevoir & y donner l’être, mais 
encore pour y prendre les développements, 
les forces, les qualités morales, nécefiaires 
à notre perfection & à notre félicité, que 
nous ne pouvions acquérir, fans paffer par 
des maux & des épreuves. 

Ce n’efl pas pour s’épargner un plus grand 
miracle que Dieu a préféré de nous amener 
à l’exiflence & au bonheur par les moyens 
naturels & fucceflîfs qu’il emploie ; il n’y a 
point pour Dieu de grand ni de petit mi¬ 
racle; l’un ne lui coûte pas plus que l’autre; 
rien n’efl même miraculeux pour lui: mais 
c’eft uniquement parce que l’effence immua¬ 
ble des chofes, l’ordre univerfel & le bien 
fuprême de fes créatures, rendoient ces 
moyens plus propres à fon but & par con- 
féquent préférables. 

Les hommes ne font pas faits pour vivre 
ifolés. Leur nature perfectible & morale 
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qui ne peut déployer fes forces, fp déve¬ 
lopper , atteindre fa perfection & fon bon¬ 
heur que dans le commerce de la fociété s 
montre afifez qu’ils font faits pour fe com¬ 
muniquer , pour vivre enfembîe. Les fa¬ 
cultés fociales dont ils font doués ; leurs ré- 
lations naturelles, font les premiers fonde¬ 
ments de leur fociabilité & les premiers liens 
qui les unilfent. "Ces liens dévoient com¬ 
mencer à fe former dans les familles, ou 
dans le cercle étroit d’un petit nombre d’in¬ 
dividus, pour s’étendre dans la fuite par goût 
& par habitude à tous les autres, & em- 
braffer la fphère univerfelle des Etres intel¬ 
ligents. Mais comment ces liens fe forme- 
roient-ils, fi les hommes ne naifîbient & ne 
dépendoient pas les uns des autres ; s’ils ne 
féjournoient pas quelque temps fur la terre; 
s’ils n’y étoient pas aifujettis à des befoins 
mutuels & à des maux communs, néceflaires 
pour exciter en eux une compaflîon récipro¬ 
que & les porter efficacement à s’entre-fe- 
courir ? Sans le befoin continuel qu’ils ont 
mutuellement de leurs fecours, la fociété 
auroit-elle aflez de charmes pour engager à 
fe rechercher & à s’unir, des etres impar¬ 
faits qui fe repoulfent par mille défauts ? Et 
l’un des bienfaits les plus fignalés de la Na¬ 
ture, n’eft-ce pas que plus nous rendons de 
fervicps aux autres, plus nous nous'attachons 
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à eux, plus ils nous deviennent chers ? Quel 
puiffant moyen d’union que le plaifir qu’on 
trouve à recevoir & à rendre de bons of¬ 
fices 1 

L’état aétuel de notre Globe demandoir 
que tous les Etres s’y fuccédaffent avec une 
certaine proportion de nombre & de durée : 
il ne pouvoir les nourrir ni les porter tous 
en même temps. La plupart des chofes 
ufuelles qu ? il contient, feraient inutiles, fi: 
tous les Etres animés s’y fuccédoient plus 
rapidement, ou y étoient exempts de be- 
fbins & de maux: ils n’auroient ni affez de 
loïfir ni affez de motifs pour s’appliquer aies 
rechercher, à les étudier, à en faire tifage; 
& ils perdraient, en ne faifantpas cette re¬ 
cherche & cette étude, tous les avantages 
que leur intelligence en retire. Enfin quan¬ 
tité de ces chofes fe rapportant plus à l’exer¬ 
cice des talents & au développement intel¬ 
lectuel de ces Etres, qu’à leur multiplica¬ 
tion : & le bonheur de la fociété qu’ils com¬ 
mencent à former fur la terre, pour l’agran¬ 
dir & la continuer éternellement dans leurs 
états futurs, dépendant de leurs lumières & 
de leurs vertus, il eft naturel d’en inférer 
que leur féjour ici bas, a pour objet de s’y 
pourvoir des connoifiances &.des qualités 
élémentaires, qu’un certain nombre d’en- 
tr’eux devra pofféder-dans la vie avenir., & 
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dont Tacquifition ne leur eft probablement 
poffible que lui* ce globe, parce qu’in dé- 
pendamment des objets & des occafions 
qu’il fournit, elle exige les fens, les be¬ 
soins, & les liens greffiers de corps ani¬ 
més i fi propres à la terre de laquelle ils 
font pris, qu’ils ne peuvent exercer leurs 
organes ni fubfifter hors d’elle. 

Si tous les individus de l’humanité n’y 
féjournent pas afîez pour acquérir ces élé¬ 
ments de lumière, de fageffe, & de ver¬ 
tu ; c’efi: que la variété qui doit fe trou¬ 
ver dans leurs états moraux comme dans 
leurs états phyfiques, ne le permet peut- 
être point. - Cette variété néceiïaire à leur 
bonheur , Tenable exiger entre des Etres 
de même efience, une certaine gradation 
de développements j de forces , & de qua¬ 
lités phyfiques & morales, qui réponde en 
chacun d’eux, au dégré de l’état ultérieur 
dans lequel il paifera en quittant fon état 
aéluel5 gradation qui ne fauroit avoir lieu, 
fi leurs états fucceffifs avoient également 
pour tous ces Etres la même durée, les 
mêmes déterminations, les mêmes moyens. 

La variété des parties, de leurs modifi¬ 
cations, & de leurs propriétés ,.eil eflentiel- 
le à la beauté du tout qu’elles compofeat. 
L’univers ne feroit pas beau , s’il n’étoit 
point variée & l’on ne fauroit s’y plaire 
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quelqu’il fat, s’il n’étoit pas beau. Sa beau¬ 
té réfulte de la diverfité des êtres qu’il ren. 
ferme & de celle de leurs qualités, unies à 
l’excellence de leurs fins particulières & géné¬ 
rales, & à la juftefle parfaite de leurs divers 
rapports avec ces doubles fins. Ceux de ces 
êtres qui font capables d’une félicité infinie, 
tels que les hommes, étant bornés de leur 
nature, n’y peuvent parvenir que par de¬ 
grés, qu’à mefure qu’ils fe perfeélionnent, 
que leurs facultés s’étendent par l’exercice, 
& deviennent propres à leur faire découvrir 
plus de beautés dans l’univers, plus de liai- 
fon, de convenance, & d’ordre y entre fes 
parties, plus de moyens & de raifons d’en 
féconder les fins fublimes. Il ne leur fuffit 
pas d’exifler , pour être heureux: il faut 
qu’ils exiftent dans des états adaptés à leur 
nature, à leurs capacités, à leurs befoins ; 
qu’ils connoiffent bien leurs vrais avanta¬ 
ges, & en fâchent profiter'; qu’ils aient tou¬ 
tes les qualités qui conviennent à leurs rela¬ 
tions & tous les mérites qu’ils doivent avoir; 
qu’ils puiffent s’approuver eux - mêmes & fe 
flatter de l’approbation des autres; qu’ils 
Tentent en un mot entr’eux & l’univers, en¬ 
tre leur efprit & leur corps, entre leur rai- 
fon & leur volonté, entre leurs devoirs & 
leur conduite, entre leurs facultés & leur 
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état, cette analogie, ce concert qui efl: la 
fource des plus doux plaifirs. 

C’eft donc de notre perfection phyfique 
& morale, que dépend notre plus grand bon¬ 
heur. Celle-là efl la condition, le moyen, 
& la mefure de celui-ci. Il faut donc ac¬ 
croître l’une fans ceffe, pour augmenter 
l’autre fans fin. " Mais cette perfection ne 
peut être accrue, que par une progreffion 
continuelle d’états, qui nous en fourniffent 
toujours de nouveaux moyens, & nous y 
animent par de nouveaux motifs. 

La terre où nous prenons naiffance, doit 
être regardée comme le premier de ces états; 
puisque c’eft celui où nous commençons à 
nous connoître, & que nous n’y apportons 
aucun fou venir d’avoir exifté auparavant. 
Quoique nous n’y puiffions pas pouffer fort 
loin le développement de nos facultés, nous 
pouvons l’y porter à un point qui doit nous 
rendre capables de profiter des moyens plus 
étendus de nous perfectionner, que nous 
fournira dans l’autre vie, l’état dont celui- 
ci fera immédiatement fuivi. Les befoins 
auxquels nous y fommes affujettis, ne de¬ 
vraient pas y être difficiles à remédier, ni mê¬ 
me s’y. trou ver pour la plupart, fi nous 
n’y étions placés que pour en goûter le 
bonheur & la peupler : aulieu qu’ils y font 
néceffaires avec toute leur difficulté pour 
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îiôus lier les uns . aux autres, pour noùs 
exciter à l’étude & % m travail, fi le féjour 
que nous y faifons a pour objet de nous 
former à la fociabilité, & d’exercer nôs 
facultés aétives & paffives, réîativement 
aux ufages que nous en devrons faire dans 
une autre vie. Ces facultés referaient 
, engourdies, fans ces befoins qui nous ai¬ 
guillonnent à les employer avec perfévé- 
ranee de toutes les manières : pluîieurs ver¬ 
tus qu’ils nous donnent ôccafion de prati¬ 
quer , piufieurs connoifiances qu’ils nous 
fervent à acquérir* & qui font des prépa¬ 
ratifs à celles , dont dépendra notre bon¬ 
heur dans tous nos états futurs , nous 
manqueraient entièrement: nous déployé- 
rions encore moins que la brute, notre 
perfectibilité& nous vivrions dans une 
langueur oifeufe qui énerveroit & corrom* 
proie notre ame. I 

Plus mous demeurons fur la terre , plus 
il eft en. notre pouvoir d’approcher du 
plus' haut degré de coiinoiflance, de ver¬ 
tu, de perfeélion auquel l’ordre & l’état 
des chofes préfentes y limite la Sphère 
de notre nature. Mais comme un terme 
égal pour chaque homme, feroit auffi pre¬ 
judiciable à tous , qu’une égalité de be¬ 
foins, de talents, de forces, de difpôfi- 
tions, de circonftances extérieures & inté- 

rieu- 




Heures ; il falloir qu’il y eût dans le fé- 
jour qu’ils y font, ou dans la durée de 
leur vie, Une différence proportionnée à 
celle qui doit être dans leurs modifications 
& leurs capacités, pour donner lieu à fu¬ 
tile & agréable diverfité qu’exige effen» 
tiellement leur plus grand bonheur com¬ 
mun , dans toute la fuite de leur exifteiî- 
ce éternelle; 

Le temps que là nature fixe à la vie des 
hommes ici bas, eft fans doute rélatif à; 
leur deftination particulière dans la vie à 
venir, & déterminé par les exigences de 
l’état immédiat qui fuccédera â leUr état, 
préfent. Ce temps, quoique plus court pour 
les uns que pour les autres, eft fuffifant 
pour tous & même le plus convenable. 
S’il état égal pour chacun, il mettroit trop 
d’uniformité dans leurs capacités & dans 
leurs caractères. Leurs états extérieurs de¬ 
vant être analogues à leurs états intérieurs, 
perdroient aufll cette admirable variété dont 
les nuancés infinies & les rapports parfaits, 
font propres à relever la beauté de l’uni¬ 
vers & à multiplier leà plailirs des Etres 
intelligents qui le remplifîent. Si ce temps 
ëîoit plus long pour chacun, il ne feroît 
pas proportionné à la foîbleffe naturelle 
de nos organes ni à la fphère de nos fa. 
€ültés. Sa longueur uferoit trop les re#=~ 
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forts de notre activité & nous le rendrait à 
charge. Elle couvrirait la terre de vieil¬ 
lards qui accabler oient les enfans du poids 
de leurs befoins, épuiferoient les fources de 

- leur fubfiftance, & diminueraient extrême¬ 
ment les progrès de î’efpèce humaine. 

Quelque -.excellente que foit notre natu¬ 
re, elle a befoin de paffer dans'différents 
ordres de chofes pour déployer fon énergie 
& fes propriétés dans toute leur étendue. 11 
y a un point de développement, de lumiè¬ 
re, de vertu, de perfection phyfique & mo¬ 
rale, au-delà duquel nous ne l'aurions aller 
dans ce monde. Quand nous y vivrions dix 
fois plus long-temps, nous n’irions guère 
plus loin à tous ces égards; & nous y vi¬ 
vons communément *affez pour l’atteindre 
ce point, moyennant une certaine applica¬ 
tion. Une vie beaucoup plus longue ferait 
cruelle pour nous > fi nous voyions que mal¬ 
gré nos défirs & nos efforts, nous n’avan¬ 
cions^ pas davantage. Cette longueur nous 
affligerait d’autant plus, qu’elle nous ferait 
découvrir plus d’objets de connoiffance, que 
nous ne pourrions pas connoître ; plus de 
biens que nous ne pourrions pas nous pro¬ 
curer;, plus de degrés de fagacité, de vertu? 
de bonheur , auxquels nous ne pourrions 
pas nous eléver: & qu’en reculant le terme 
de notre gafiage dans un ordre de chofes 

V- 



DU S U I CIÔE. ChAP. II. ,| r | 

plus favorable à nos défirs, elle retarderait 
en même temps, à proportion de fa duréè'i 
la fatisfaclion après laquelle nous foupire- 
rions. 

La plus grande prolongation de notre vié 
ici bas,ne nous ferviroit tout au plus, qu’à 
accroître nos découvertes phyfiques & no¬ 
tre habileté pour les arts, dont les progrès; 
peu utiles aux mœurs & à la vraie perfection. 
de notre nature, feraient bientôt trop grands 
& préjudiciables aux générations futures à* 
qui ils bifferaient toujours moins de chofes 
à inventer Ou à découvrir. Et quand même 
nos recherches de la vérité, auraient par 
fon moyen de plus grands fuccès qu’elles 
n’en ont, cette prolongation dé vie noué 
ferait auffi désavantageüfe. Toute vérité 
n’eft pas bonne pour tout le monde. C’eïfc 
ce que je voudrais que ces philofophés qui 
paroiffent fi zélés pour elle & fi ennemis des 
préjugés, fans pouvoir nous dérriontr-er 
qu’ils n’en fubftitûent pas de nouveaux aux 
anciens, voulufîent bien comprendre. Une 
inefure fupérieure de lumière qui : fé répan¬ 
drait de proche en proche parmi les diiFéreîi^ 
tes claïTes des humains, &qui leur deviendrait 
commune avec le temps, nuirait beaucoup â 
la fociété , dont la plupart des membres'fié 
s’accommoderaient pas dé leur bafie condi¬ 
tion , - de leurs profefîions ignobles & péîli- 
F 2 
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blés; fi avec moins d’ignorance & plus dé 
capacité, ils connoilfoient leur grandeur, 
leurs forces, & leurs droits* Il elt certain 
que dans l’ordre préfent des chofes, il ne 
faut au commun des hommes ni plüsdecon- 
noiflances , ni plus de pénétration qu’ils n’en 
ont : ils ne pourraient être généralement plus 
éclairés & plus pénétrants, fans qu’ils n*eh 
devînifent plus inquiets & moins heureux* 

La vie humaine eft donc proportionnée 
au bien général de l’humanité* Elle ne de- 
vroit donc pas avoir plus de durée, quand 
même elle ne ferait deftinée ; qu’à nous for¬ 
mer pour la place que nous devons occuper 
dans la vie qui la fuivra. 

Ceux des hommes qui n’arrivent pas àfon 
dernier terme, qui n’y atteignent pas toute 
leur-, maturité, ou qui parviennent à la vieil- 
lelfe, fans s’être perfectionnés autant qu’ils 
l’auraient pu & que l’ont fait d’autres de 
leurs femblabl.es morts au même âge, ne doi¬ 
vent pas, fans doute, palfer d’abord aux é- 
taîs fupérieurs de l’économie future, pour 
lesquels ils n’ont pas toutes les qualités re¬ 
quîtes: cela ferait également contraire à l’or¬ 
dre & à la jultice, qui veulent que les avan¬ 
tages des Etres moraux foient proportion¬ 
nés, & à leur capacité d’en jouir, & à leurs 
mérites perfonnels. C’efl une loi, une né- 
ceiïïté dont ils ne peuvent pas plus fe plain- : 
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dre, que de n’être pas nés au commence¬ 
ment du monde, un million de fiecîes plus 
tôt, ou de n’avoir pas reçu la nature des 
Anges. Le bien univerfel auquel ils parti¬ 
cipent , &, parla même ,1e leur propre, exi- 
geoit toutes les différences naturelles qui fe 
trouvent & fe trouveront, à jamais entr’eux 
& les autres Etres. 

• Quant aux petits enfants qui meurent en 
naiffant ou dans leur enfance , s’ils ^acquiè¬ 
rent dans cette vie aucune intelligence, au¬ 
cune vertu, ils y apprennenc du moins à 
fèntir : & cette qualité peut être fuffifante 
pour l’état dans lequel ils paffent en mou¬ 
rant. Ils n’y goûtent pas d’abord, j’en con¬ 
viens , tout le Bonheur des hommes qui meu¬ 
rent plus cultivés & plus parfaits ; mais com¬ 
me ils n’ont point péché, leur bonheur n’eft 
auffi mêlé d’aucun regret. Ce qu’ils perdent, 
en quittant la terre , comparativement à 
ceux qu’ils y laiffent, ils le regagnent avec 
une ample compenfation, en les devançant 
dans une économie meilleure. Et l’avanta¬ 
ge qu’ont fur eux les fairits Vieillards dont- 
la mort arrive en même temps que la leur, 
hs l’auront à leur tour fur tous ceux de leur 
a ge qui ne les fui vent que bien des années 
après. Leur caraclere ne s’étant pas formé 
dans ce monde comme celui des autres hu¬ 
mains, n’en aura pas les imDerfecUons, en 
F 3 
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fera tout différent; ce qui mettra une nou¬ 
velle diverfité infiniment agréable entre 
les individus de notre efpecé. Leur ame 
n’ayant pas éprouvé les atteintes empoi- 
fonnées de la corruption du fiecle, aura, une 
innocence,une pureté qui donnera un nou¬ 
vel éclat à la dignité de la nature humaine. 
Ne connoiffant point les attraits du vice 
dont ils n’auront jamais reçu les impreffions 
dépravantes ; fe portant au bien par un pen¬ 
chant plus fort que celui qui nous y porte, 
& en contractant u.ne habitude plus infur- 
montable, que celle que, nous en contrac¬ 
tons ici bas, ils pourront fervir à forti¬ 
fier notre goût pour l’ordre, à nous affer¬ 
mir dans la pratique de la vertu , à nous 
préfenter des modèles plus accomplis, que 
ceux que nous trouverons dans les fages 
les plus parfaits qui fe feront formés à 
Péaole de ce monde. Peut-être même eft- 
ç.e parce que nous aurons befoin , à divers 
égards , de leur exemple dans l’autre mon¬ 
de,, que Dieu, pour les mettre en état de 
de nous le fournir, les fouffrait à la con¬ 
tagion de celui-ci. 

" Quoi qu’il en foit, leur mort fi prompte, 
^e prouve rien contre lu deftination de cet¬ 
te. vie, à nous préparer pour celle qui 1% 
Cuivra, & à nous former fur-tout aux ver¬ 
tu! Ç°vjaies fans lesquelles, nous n’y faup 
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rions être heureux: ou bien elle prouve 
également que Dieu ne conferve pas les 
hommes fur la terre , pour la peupler & 
y completter le nombre de générations hu¬ 
maines qu’il veut faire exifter. Ce fait 
ne combat ni l’une ni l’autre de ces fins , 
ou il tes renverfe toutes deux* ce que per* 
fonne , je penfè, n’ôferoit avancer. 

On peut même dire qu’il a plus de rap- 
port avec la première qu’avec la fécondé. 
Car un état defliné à nous préparer à un au¬ 
tre, par l’exercice de nos forces & l’acqui- 
iitiom des vertus les plus difficiles, les plus 
hautes, doit être rempli de privations, d’ad- 
verfités, d’épreuves: & c’en elt une tou¬ 
jours inflruèiive, fouvent des plus rudes & 
des plus fanétifiantes, que de perdre fes en¬ 
fants. Les pères & les mères apprennent 
par là, à fe palier de ce qui efl cher à leur 
cœur, à faire les plus pénibles facrifices, à 
renoncer aux douces , mais vaines efpéran- 
ces qu’ils fondoient fur de frêles appuis, 
fur le bras fragile de la chair, pour mettre , 
déformais toute leur confiance en Dieu , &•; 
fe dispofent ainfi aux nobles & généreux 
efforts, dont cette confiance efi; un princi¬ 
pe fécond, & auxquels ils pourront être ap¬ 
pelles dans la fuite du temps & de l’éternité. 
Chacun y anprend avec eux que la vie hur - 

F 4 
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maine eft entre les mains du Ci-dateur, q U j 
la donne & la reprend quand il veut; qn e 
nous lui devons tous la confervation delà 
notre ;& que ce bienfait digne de notre plus 
vive reconnoifiance, doit nous engager à 
la rapporter au but pour lequel il nous l 5 a 
donnée & nous la conferve : but qui ne 
peut être que fa gloire, ou l’avancement 
de la vérité, de la vertu, de notre per¬ 
fection, de notre bonheur, & du vrai bien 
de nos femblables, que la gloire de Dieu 
comprend effentiellement. 

Telles font en partie. les fins & les uti¬ 
lités, que la raifon & l’expérience veulent 
que nous attribuyons à la mort prématu¬ 
rée de nos enfants aux nombreufes ad- 
verfités dont nous fo.mmes aiïaillis fur la 
terre. Ce font tout autant d’épreuves dis- 
penfées aux hommes, par la fagefle & la 
bonté de leur Créateur, qui tendent à les. 
qualifier pour la félicité qu’il leur a pré¬ 
parée dans les différents ordres de chofes , 
où il les placera fucceffivement pendant le 
cours de leur éternelle durée. 

La Révélation confirme toutes ces utili¬ 
tés & tous ces rapports des états de notre, 
exillence préfente, avec ceux de notre exi- * 
iftence future. Elle nous dit : Que l'homme. 
mU pour être, travaillé comme les étincelles. 
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pour voler en haut. Çi) Qu*il ne recueillera ■ 
que ce quil aura femé. Lnforte que , celui 
qui feme pour fa propre chair 9 moijjonnera de 
la chair la corruption ; celui qui feme pour, 

pefprit , moifflonnera de Pefprit la vie éternel * 
le, (2) Que ceux qui fiment avec larmes 
mitonneront avec chant de triomphe . (3) 
Que nous devons regarder comme un grand 
fujet de joie , les âiverfis afflictions qui nous 
arrivent , fachant que P épreuve de notre foi 
produit la patience , qui doit être parfaite dans, 
fis œuvres , afin que nous foyons nous-mêmes 
parfaits & accomplis en toute maniéré , & 
qu’il ne nous manque rien . (4^ Que bienheu¬ 
reux efi Phomme qui foutient conflamment fin 
épreuve , parce • qu après avoir été éprouvé, il 
recevra la couronne de vie. Ç 5) Que Dieu 
juge à propos de nous affliger pour un peu de 
temps , par diverfes épreuves ; afin que P épreu¬ 
ve de notre foi 9 qui efi plus précieufe que P or 
pêrifflahle qu’on éprouve pourtant par le feu 9 
nous tourne à louange , k honneur , & à gloi¬ 
re y lorfque Jéfus - Cbrifi paroüra. ( 6 ) Que 
les légères afflictions que nous fiuffrons à pré - 


(1) Job. ch. 5. vers. 7. O) GaIat - ch - 6 - vers - 7 * 
( 3 ) Pfeau. 126. vers. 5- (4) Jâq- ch. r. vers. a. 

(5) Jâq. ch. 1. vers. 12. (6) 1. Pierre, ch. 1. vers. 
<*. 7 * 
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fera , nous- produtfeni le poids éternel d’une 
gloire infiniment excellente (ij, & n’ont point 
de proportion avec cette gloire qui doit éclater 
in nous. (2) Que Dieu nous châtie , parce 
que cela nous efi utile , pour nous rendre par* 
tkipants de fa fainteté; car tout châtiment 
bien 'qu’il paroijfe, lorsqu’on le reçoit , un fujet 
de Prifiefie â? non de joie , fait enfuite recueil, 
lir en paix les fruits de la jufiice, à ceux qui 
font ainfi exercés .. (3) Que nous fouffrons avec 
Cbrifid afin que nous Joyons glorifiés avec lui. 
(4) Et que c’efi par beaucoup d'afflictions 
que mus devons entrer dans le Royaume de 
Dieu, (s) En un mot, elle nous fait regar¬ 
der par- tout le bonheur de la vie à ve¬ 
nir, comme le prix des vertus que les 
épreuves nous fervent à acquérir ou à 
exercer ; & ces vertus comme la condition 
indifpenfable, comme l’unique mefure de 
ce bonheur. 

Quand la divinité dé cette- Révélation, ne 
feroit pas fondée fur les preuves morales les 
plus fortes que nous publions avoir d’un 


(1) 2. Cor. ch. IV. vers. 17. 

(2) Rom. ch. VIII. vers. 17. 

(3) Heb. ch. XII. vers. 10. il. 

(4) Rom. ch. VIII. vers. 18. 
(s) Act. ch. XIV. vers. 22. 
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objets de ce genre : quand nous n’aurions 
que des probabilités pour & contre, fon ori¬ 
gine célefte, & que ces -probabilités ne fe, 
roient que fe balancer les unes les autres, 
fon accord avec les lumières de la raifon fur 
les fins & les utilités des maux de la vie ré- 
lativement à notre éternelle deltinée, m 
devroit-il pas engager le fage à fe conduire 
comme s’il avoit la plus parfaite certitude de- 
çes fins & de ces utilités, & l’empêcher de 
fe prévaloir de fies maux pour fe donner une 
mort, par laquelle il risqueroit de fe nuire 
infiniment à lui même? 

Oui, la feule vrai femblance de ce rifque 
& des vues falutaires que, d’après la raifon 
& l’Ecriture Sainte, nous attribuons à Dieu 
dans les épreuves douloureufes où il permet 
que nous pallions, ôte à celui qui fouffre 
même le plus, le droit de fe tuer que lui 
donneraient fes fouffrances, fi elles nepou- 
voient lui procurer jamais aucun avantage, 
çompenfatif & qu’elles ne pulfent finir que 
par fa deftruction volontaire , où s’il n’y 
nvoit point de Dieu, de qui il tînt fon exk 
ftence & à qui il dût en rendre compte. 

Tant que la. Révélation n’eft pas démon¬ 
trée faufiè, qu’elle çonferve des caractères 
de vérité que n’a jamais le menfonge, qu’el¬ 
le eil appuyée fur des prédictions & des faits 
inexplicables, fans la fuppofition d’un agent 
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furnatürel qui y foit intervenu , & qu’ orï 
y trouve des motifs de crédibilité fupérieurs 
à ceux qui entraînent chaque jour notre as*, 
fentiment fur mille chofes indémontrables 
de leur nature, il eft de la fageffe d’en res, 
pe&ér le' témoignage. 

Tant qu’on a plus de raifons de croire* que 
de douter qu’un Etre tout-puiffant, tout- 
iàge, & tout-bon préfide fur cet Univers, 
& dirige toutes chofes au vrai bien de fes 
créatures dont le bonheur dépend de leur 
foumiflion à fes difpenfations & à fes loix: 
ou même que nous manquons de preuves 
démonftratives de la non-exiftence de cet 
Etre 5 il eft de la derniere imprudence de 
fe hazarder à lui déplaire, de for tir de l’or¬ 
dre qu’il peut avoir établi, d’agir comme fi 
l’on étoit bien fur qu’il n’exiftât ou ne gou¬ 
vernât point le monde,, & de recourir à la 
mort pour s’affranchir de maux qui peuvent 
nous être difpenfés par lui à caufe de leur 
utilité même. 

Enfin tant que ..ces maux ne font point in¬ 
compatibles avec la vie & ne donnent pas 
par eux-mêmes inévitablement la mort que- 
nous devons fubir, il eft ablurde de les pren¬ 
dre pour un congé évident d’un maître, qui 
peut avoir d’autres vues, en nous les envo¬ 
yant , & qui a vifiblement établi des moyens 
infaillibles, indépendants de nos caprices.. 




plus convenables pour nous faire déloger 
au moment précis', que lui feul a pu con. 
noîcre & marquer, où cela nous étoit le plus 
avantageux. .Alors au contraire, loin de 
porter à l’homme l’ordre du départ, fes maux 
lui présentent un commandement tacite de 
jefter à fon polie. La Nature & la Fortu¬ 
ne ou le cours des chofes ne lui ordonnent 
évidemment de mourir, qu’en lui ôtant tout 
moyen de vivre. Pendant qu’elles lui en 
laiffent de lufïïfants pour le faire encore fub- 
fifter ; pendant que les maux dont elles 
l’accablent, ne îe tuent pas d’eux-mêmes, 
par leur propre activité p elles lui difentî 
Demeurez . mortel infortuné. Vivez, mal¬ 
gré vos fouffrances. Prenez foin de votre 
vie quelque trille qu’elle foit. Le temps 
de quitter ce monde d’exercice & d’épreù- 
ve n’eft pas encore venu pour vous : at- 
tendez-le tranquillement dans la réfignation 
& la patience. Profitez de vos malheurs; 
tirez-en des leçons de. vertu & de fagefîe : 
c’ell pour votre inftruélion & votre bien 
qu’ils Vous font arrivés : n’y ajoutez pas 
le regret éternel de n’avoir pas fu vous 
les rendre. Utiles. Ét jufqu’à ce que l’Ar¬ 
bitre des deftinées, qui vous à mis, par 
nous, dans l’état où vous êtes ici bas, nous 
emploie à vous en retirer, gardez-vous d’es 
fertir. ' ' " w ,‘7 : . 
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On fe trompe donc en prenant pour ar¬ 
rêt de mort j des difpenfations douloureufes 
qui ne font pas mortelles. Tout ce qu’on 
en peut raifonnablement conclure, c’eft 
qu’on eft appelle à fouffrir, à faire éclater 
fa religion, fa confiance en l’Etre Suprême, 
fa profonde foumifiion aux loix de la natu¬ 
re , aux volontés & aux directions de la Pro¬ 
vidence divine; fon courage, fa force d’ef- 
prit, fa confiance, & toutes les autres ver¬ 
tus fubîimes, qu’on ne peut pratiquer que 
fians les circonflances difficiles de l’adver. 
fité. ■ 

: V-oila à quoi font deflinés îes revers , les 
maux de la vie ; & non à armer la main dé 
l’homme contre fes propres jours. Celui 
qui en prend occafion de fe détruire , s’dp- 
pofe aux vues de Dieu, qui les lui envoie 
pour l’exercer. Il fuit une épreuve qü’il 
lui feroit infiniment plus avantageux de fou. 
tenir en fage, en héros, que d’éviter drt 
poltron, femblable'à un foîdat qui lâche le 
pied à l’approche ou aux premiers coups.de 
l’ennemi, dans le temps que l’occafion fe 
préfente de fignaier fon courage & fa va¬ 
leur, d’acquérir dé-la gloire, de mériter üû 
plus ‘grand avancement ; & lorsque fon de¬ 
voir 1-appelle leplüs à tenir fermé/ Il fe 
prive des moyens qu’il devrait fe féliciter 
de trouver dans fon état, pour montrer 
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l’empire qu’il a fur lui-même, & pour fe 
rendre capable de tout le bonheur qui lui 
fera offert'dans l’éternité. Il fe fouleve con¬ 
tre l’ordre que Dieu a établi, de agit con¬ 
tre fa propre raifon, qui lui défend de s’ex- 
pofer à un grand mal, pour en éviter 
ou terminer un moindre, dont une mort or¬ 
dinaire n’eût pas tardé long-temps à le dé¬ 
livrer. Ainfi les maux de la vie qui fem- 
blent fonder le plus le droit de fe détrui¬ 
re, impofent au contraire l’obligation de 
fe conferver. 
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Que tes ihfîin&s de ta hàtùré & les jügèmènk 
de la raifon , qui font les premiers moyens , 
lesquels Dieu nous fait conhoüre fa vo¬ 
lonté , montrent qidil mus appelle toujours 
à nous conferver , â? jamais à ' nous dé * 

D ieu s’étant propofé en, nous créant de 
nous faire remplir les vues de fa fà- 
geffe & de fa bonté, qui ont pour objet 
notre perfection & notre félicité, avec la 
perfection & la félicité de l’univers, il ne 
fufiifoit pas qu’il nous donnât des facultés 
& des forces néceffaires pour y tendre: il 
falloit encore qu’il nous attachât à la vie 
par des inftiriéts puiffants, qui nous fîfTent 
veiller à notre cdnfervation & à notre bien- 
être , & nous portaient àLy employer tout 
ce que nous aurions d’activité & de moyens. 
Sans quoi, indifférons pour l’exiftence & la 
maniéré d’exiiter, nous négligerions la re¬ 
cherche de notre bien & la fuite de notre 
mal; nous ne ferions rien pour l’avantagé 
des autres, ni pour celui de nous-mêmes; 
nous laifferions froidement périr eux & nous ; 
& les vues de notre Créateur auxquelles nous 
devons concourir * ne fe rempliraient point. 
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Auffi Dieu n’a-1-il pas manque de mettre 
dans tous les Etres animés, les inftin&s na¬ 
turels qui leur convenoient félon leur es- 
fence &.leur deftination; nous les éprou¬ 
vons nous-mêmes & nous les voyons agir 
dans toutes les. natures animales , intelligen¬ 
tes ou purement fenfitives qui font fous nos 
-yeux. Ces inflincls fe réduifent à l’amour 
de foi & de fon efpèce, : qui eft commun à 
tous ces Etres : ils naiflent en eux d’un fen- 
timent fecret & d’une notion,confufe qu’ils 
ont de leur conflitution, &des plaifîrs com¬ 
me des maux dont elle les rend fufceptibles: 
ils butent tous également à leur conferva- 
tion & à leur bonheur.. . _ : 

En effet des Etres qui fe fentent, qui fe 
eonnoiffent' fufceptibles de bien & de mal , 
de plaifir & de douleur, & qui fe trouvent 
des facultés pour fe préferver des uns & 
pour fe procurer les autres ; ne peuvent na¬ 
turellement que s’aimer eux-mêmes, c’eft- 
à-dire, que préférer l’être au non-être, & 
ce qui leur eft favorable à ce qui leur feroit 
nuifible; qu’appéter la continuation de leur 
exiftence dans les états les plus heureux; 
qu’abhorrer toute fouffrance & toute diffo- 
lution de leur être, qui les priveroit des 
douceurs que la vie peut leur faire goû¬ 
ter, & que rapporter à leur çonfervatioQ 
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& à leur bonheur, tous leurs vœux, tou¬ 
tes leurs aélions, toutes leurs forces. 

Les impreflions que font fur eux les ob¬ 
jets qui les environnent & dont ils dépen¬ 
dent, les ^affe&ent diverfement félon qu’el¬ 
les font conformes ou contraires à leur na¬ 
ture. Lorsqu’elles y font conformes, el¬ 
les les affe&ent agréablement ; ils prennent 
plaifir à fentir les rapports qu’elles ont avec 
leur effence & ce plaifir leur fait aimer & 
rechercher les objets qui le produifent. 
Lorsqu’elles y font contraires, elles déran¬ 
gent leur conflitution, & ce dérangement 
leur caufe un fentiment douloureux qui leur 
fait haïr & fuir les objets dont il eft 
l’effet. 

C’eft parce que l’animal vit , qu’il fefent; 
c’efî; parce qu’il fe fent, qu’il a"Une notion' 
intérieure de lui-même & de fes propriétés ; 
c’efî: parce qu’il fe trouve capable de goûter 
le bien & le plaifir, qu’il s’aime; & c’efî: 
parce qu’il s’aime , qu’il ne lui efî: pas in¬ 
différent d’être ou de n’être point, d’être 
dans tel état ou dans tel autre contraire, 
mais qu’il veut exifler de la maniéré la plus 
agréable, & qu’il ne répugne pas moins à 
fa deflru&ion, qu’à la douleur & au mal¬ 
être. Tous fes inflin&s ont donc leur four*» 
ce dans le fentiment, dans la notion inté- 
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rieure, & dans l’amour de foi-même qüi lui 
font elTentiels : ils fe rapportent donc tous 
à fa confervation & a fon bien-être;. 

„ Toutes les fois, dit un Philofophe mo* 
„ derne, que l’imprefllon reçue fympatifô 
» avec l’organifatîon du corps , & que fort 
„ action fur les nerfs , les -fortifie plutôt 
„ qu’elle ne les affoiblit, la fenfatiôn qu’el- 

* le produit eft celle du plaiftr, & l’objet 

* qui l’occafionne, ne peut s’offrir aux fens* 
m que comme agréable & bon. L’aine alors 
» ne peut demeurer indifférente &inaéfcivè: 
» un penchant naturel la porte vers cet otn- 
» jet & détermine un mouvement fpontané 
» pour acquérir tout ce qui éft agréable dé 
» tout ce qui peut procurer du plaiür. Si* 
» au contraire, l’împreffion reçue répugné 
n à l’organifation du corps & caufe aux nerfs 
» un ébranlement qui dérange leur accord* 
» la fenfatiôn eft celle de la trifteffe & de 
« la douleur, & ne représenté l’objet qüi là 
*> caufe, que comme défagréabîe & mal-fai- 
» Tant. Alors famé demeure bien moins in- 
n différente, & l’averfion & la répugnance 
», que cette fenfatiôn lui fait naître, la dé- 

• termine également à détourner & à fuir 
» l’objet qui la menace de douleur. Or* 
», puisque l’averiion pour la douleur & le 

• penchant pour le plaifir tendent tous deux 
» au bien-être & à la confervation j &ca=. 

G z 
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„ ra&érifent fi bien l’amour de foi - même/ 
„ il s’enfuit néceflairement 3 que tout ce qui 
9 dans un corps organifé manifefte du fen- 
„ timent & un mouvement fpoEM#i doit 
^ avoir cet amour de foi-même> & diriger 
„ fes a frions libres d’après cet inftin$ pri. 
„ mitif( a ) C’eft ainfi que le do&e 4 
judicieux M. Reimar 3 explique l’er|ginê4e& 
infiinéjs dans les -Etres animés y ;& en mon¬ 
tre la tendance •naturelle à fe confeyyqrrdpi 
le meilleur état poflible. i 

Pour appuyer fon opinion, le m|ni# tu¬ 
teur prouve que lés anciens Pflilqfoplaes,, 
principalement les Stoïciens, ont toujours 
regardé l’amour propre, en tant qu’il apour, 
objet la conferyation de chaque individu* 
comme l’inftinèî: primitif & général, d’qù dé*, 
coulent tous les. autres inftin&s des animaux. 
Ils- ï’appelloient /dit - il, (h ) „ Le premier 
infiinÏÏ, la première -propriété, & le premier 
pmiment naturel ; â? fuivant Pexprejjîon de Ci¬ 
céron 5 le premier mouvement , h premier defir , 
les premiers èlémens de la natureou- ce que la 
nature a enfeigné à tous Us animaux,. Dioge- 
ne Laërce, dit en parlant des. Stoïciens; 


(a) Dans les qbfervàtiônsphyfiques & morales fur 
l’inflmch des animaux, traducl. françoife. tom. I. pa¬ 
ges 78 & 7Q. 

0 Même livre pag. 8o. 8i. 8 a. 
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Us difent qu'un animal eft doué de. ce premier 
infiinB pour fa confervation , puifqu'il ejl in « 
hérent à fa nature & qu'il agit dès les pre• 
miers- inf ants de fa vie. Chrifippe dit: Que 
ce qui touche le plus les animaux, efi leur 
confiitütion & la notion intérieure qu'ils en 
ont. Ce fi d’après cette connoiffance que cha¬ 
cun d'eux rejette ou détourne ce qui lui efi 
nuifible , & qu’il cherche a fe procurer ce qui 
lui efi convenable. Cicéron en parlant dés 
hommes dit: Nos premiers foins n'ont que 
nous-mêmes pour objet , & nous avons reçu de 
la nature cet infiinB primitif , afin de pour • 
voir à notre propre confervation. Le même 
dit encore en parlant de tous les animaux; 
chaque animal s’aime lui - même , à peine efi- 
il né qu’il s’occupe de fa confervation: ce pre¬ 
mier infiinB lui a été donné par la nature , 
comme un puiffant moyen de conferver fon exi- 
ftence, & cefi par le fecours de ce fenîiment 
inné que , de diverfes cïjfeBions, il choifit la 
meilleure & la plus convenable à la nature 
de fon ejfencs. 11 dit encore ailleurs: Puis¬ 
que chaque animal a fa nature , ils doivent 
tous nêcejfairement remplir P objet qui elle s efi 
propofê. Car rien n empêche que ce qui eft 
commun à tous les animaux entr eux , ne le 
f°it auffi entre les hommes & les animaux , 
entant que la nature leur efi commune à tous • 
B me fera donc permis d’appliquer cette idée 
G 3 
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à tous lis Etres animés ; & je ribêfite point, 
de dire j que le lut & les dernieres fins de, 
toute nature , font de fe Conferver foi - même 
dans le meilleur état poffible à fon efpece . 

Les entretiens de Cicéron fur les vrais 
biens & les vrais maux , d’où ces derniers 
pairages font tirés, nous en fournilfent en*» 
core d’autres qui méritent d’être rapportés $ 
parce qu’on y voit que les anciens Philofo- 
phes ont cru que le foin de notre conferva- 
tion nous eft préfcrit, non feulement par¬ 
la nature, mais auflï par la fagelfe ou les ju- 
gemens de la raifon; & parce qu’on y trou-, 
ve les preuves fur lesquelles iis fondoientce 
fentiment. « Le propre de la fagelfe, y dit 
„ Caton, eft de favoir faire choix des cho- 
n fës qui font conformes à la nature. Ceux 
n do.nt je fuis la doftrine, ajoute-t-il, tien- 
» nçnt que dès que l’animal eft né il eft na». 

* turellement enclin à s’aimer, &. à aimer¬ 
ai la çonfervation de fon être & de tout ce 

* qui y a quelque rapport ;& qu’au contrai- 
n re il eft naturellement aliéné de tout ce 
p qui en peut eau fer la deftru&ion. Or, 
s cela fe prouve en ce que les enfans, avant 

* que d’avoir aucun fentiment de plaifir ou 
s, de douleur, ont envje de ce qui leur ell 
s? falutaire, & rejettent ce qui leur eft nui-. 
p fible : ce qu’ils ne feroient pas s’ils n’ai- 
%. SlQiènt la çonfervation de leur être, & 
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m s’ils n’en craignoient la deftruétion. Il 
„ feroit même impoffible qu’ils euiïent alors 
„ aucune en vie, s’ils n’avoient unfentiment 
„ par lequel ils fe fauvent eux-mêmes : & 
„ c’eft de-ià que l’amour que chacun a pour 
„ fa confervation, a pris fon origine. . . . 
„ Du relie une grande preuve que le pre- 
jj mier défir que la nature a mis en nous, 
„ n’eft autre chofe que la confervation de 
„ ce qu’elle nous a donné d’abord, c’eft 
„ qu’il n’y a perfonne qui n’aime mieux 
„ avoir toutes, les parties de fon corps dans 
„ une parfaite intégrité, que de les avoir 
„ contrefaites ou eliropiées. ” Ça) 

Voici comme Cicéron expofe dans le mê¬ 
me ouvrage (b) le fentiment des Philofophes 
Péripatéticiens à, ce fujet: „ Ils difent que 
» toute nature en général tend à fa confer- 
„ vadon & à la confervation de chaque es- 
» pece. Que de-ià vient que les hommes ont 
» introduit les arts & fur tout l’art de vivre 
» pour nous aider à conferver ce que la na- 
» ture nous a donné & pour acquérir cé 
» qu’elle a manqué à nous donner. Ils ont 
» aufli divifé la nature de l’homme en deux; 


(a) Entretiens de Cicéron fur les vrais biens & fur 
les vrais maux, livre 3.. pag. 192. 196. 197- de la tra-; 
duction de l’Abbé Regnier des Marais, â Paris. 1721. 
(P) Livre IV. pag. 26r. 
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„ en ame & en corps : & parce qu’ils regap. 

B doient la fagefîe comme la gardienne & i a 
„ tutrice de tout Phomme, comme l’aide & 

^ la compagne de la nature, ils ont dit qu’il 
* étoit du devoir de la fagefîe , d’avoir foin 
„ de cet; homme çompofé d’ame & de corps, 
„ & de CGfî/kvsr . en lui l'un & Vautre 
Après quoi il continue ainfi fon difcours: 

„ Que dirons - nous d’un principe que per- 
^ fonne ne révoque en doute : que tous les 
^ Etres tendent à ce qui efî: conforme à leur 
„ nature, & que c’eft là le but général & 
univerfel de la nature ? Car tout ce qui eft 
„ dans fa nature s’aime : il n’y a nul animal 
„ qui veuille renoncer à lui-même, ni fe 
» priver ou de quelqu’une de fes parties, 
9 ou de leur faculté, de leur mouvement, 
„ de leur état , ni enfin d’aucune des cho- 
9 Tes qui font félon fa nature. Y a-t-il auffi 
» jamais eu aucune nature qui fe foit oü- 
„ bliée de fa première inflitution ? Sansdou- 
n te il n’y en a jamais,eu aucune, qui ne 
p l’ait foigneufement retenue depuis le com- 
» men'cemént jufqu’a la fin. (a) . 

*, Comment donc efl - il arrivé que la na- 
à*‘türe dë l’honimè' ait été la feule qui ait 
» abandonné l’homme ; qu’elle ait oublié en- 


"(Q Livre IV. pàg. 275. 
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3 , tiérement le corps, & qu’au lieu de met- 
tre le fôüverain bien de l’homme dans 
5Î tout r homme •) elle ne l’ait mis que dam une 
’, feule partie de l’homme (Pâme)? (a) 

5 , Comme Phidias pourrait avoir com- 
„ mehcé une Statue, & puis la finir, il pour- 
j, roit auffi l’avoir prifé déjà commencée par 
„ un autre, & puis l’achever. C’eft ce que 
„ fait la fageffe : elle n’a pas fait l’homme : 

elle l’a reçu de la nature déjà commencé: 
„ c’elt à elle à le perfeélionner, comme 
„ une Statue qu’on lui ' aurait donnée à 

„ achever.-- C’effc du bien de tout Vhom• 

„ me dont il efi: queftion. Mais vous 
„ ne. faites pas, à mon avis, àflèz d’atten- 
„ tention au chemin & au progrès que fait 
„ la nature en chaque chofe. Ce qu’elle 
j, fait dans; les grains lorsqu’ils font mon- 
„ tés en épi, qui eft de compter l’herbe 
„ pour rien , elle ne le fait pas dans l’hoim. 

•,, me lorsqu’elle l’a conduit jufqu’à l’ufa- 
ge & à , l’habitude de la raifon. Au 
s, contraire elle agit toujours en lui de 
„ telle forte qu’elle m’abandonne jamais 
,, ce qu’elle y a mis d’abord, & qu’après 
i, avoir ajouté la raifon aux fens, elle n’a- 
î, bandonne pas les fens. .—- Tant qu’il 
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„ n’y a encore que les fens qui foient unis 

* à la nature de l’homme, ils ont foin de 
„ la conferver, en fe confervant eux«mê- 
» mes. Dès que la raifon furvient, com- 
„ me elle eft au-deflus de tout, tout ce que 
„ la nature avoit mis d’abord en l’homme 
„ devient fournis à l’empire de la raifon, 
„ qui étant chargée de tout , n’abandonne le 
» foin de rien\ mais elle veille à la confer- 
„ vation de tout ce qui eft confié à fa con- 

* duite. (a) 

, Quoique cela ne puilfe recevoir de dou- 

* te., dit Pifon,dans les mêmes entretiens, 
w que tout animai s’aime lui-même, puisque 

* c’eft un fentiment attaché à la nature de 

* chacun, de forte que fi quelqu’un vouloit 
„„ parler contre, on ne l’écouteroit pas; ce^ 
w pendant pour ne manquer à rien, je crois 
„ qu’il eft à propos de montrer fur quelles 
» raifons cette propofition eft fondée. H 
„ y auroit de la contradiction à concevoir 
„ qu’il y eût quelque animal qui pût fe haïr ; 
n car lorsque fon défir fe porteroit vers 
9 quelque chofe de préjudiciable, parce qu’il 
„ fe haïroit, comme ce feroit pour lui qu’il 

* s’y porteroit, il faudroit qu’il fe haït & 

* qu’il s’aimât en même temps, ce qui eft 


(a) Livre IV. pag. 277. 27g. 279. 2go. 
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9 impolîîble. 11 faudrait aulfi que celui qui 
9 ferait ennemi de lui - même, regardât com- 
9 memauvaifes, les chofes bonnes; &corm 
9 me bonnes, les mauvaifes; qu’il eut foin 
9 de fuir celles qui font defirables, & qu’il 
9 délirât celles qui font à fuir: ce qui feroit 
9 un entier renverfement de toute la vie» 
„ Car encore qu’il fe trouve des gens qui fe 
„ pendent, & qui fe procurent la mort; & 
„ quoique Ménédème, dans Térence, s’ima- 
„ gine qu’en fe rendant malheureux, il fera 
„ que fon fils le fera moins, il ne faut pas 
„ croire pour cela que ces gens-là fe haïs? 
„ fent: mais c’efl: que les uns fe lailfent al- 
„ 1er à la douleur; le$ autres, à une folle 
n cupidité ; les autres , à la colère ; &, 
n que lors même qu’ils fe jettent de propos 
n délibéré dans quelque malheur extrême, 
» ils ne lailfent pas de prétendre qu’ils font 
» ce qui leur convient ; de forte qu’ils n’hé. 
a fitent point à dire : 

» C’efi airtfi que je vis , vivez à votre mode» 

» Comme s’ils s’étoient déclaré la guerre , & 
» qu’ils éuffent déterminé de palfer les jours 
» & les nuits à s’affliger, à fe tourmenter; 
» en cet état cependant ils ne fe plaignent 
» pas de ne rien faire de ce qu’ils veulent 5 
a c’eft une plainte qui ne leur peut couves 
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* hir. Ainfi toutes les fois qu’on dît que 
„ quelqu’un fe traité durement lui- même 
é èc qu’il eft fon propre ennemi, enfin qu’il 

* hait fa vie; il faut toujours foppofer que 
„ l’amour qu’il a pour lui en effc là caufe, & 

* qu’il ne peut y en avoir aucune autre. Il 

* ne fuffit pas même de fuppofer que per- 
„ fonne ne fe hait , il faut croire aufli que 
„ perfonne ne peut penfer; qu’il ne lui im- 

porte pas d’être dans un bon, ou dans un 
i, mauvais état : car , s’il éjtoit poffible qu’on 
a eût pour foi, le même efprit d’indifférên- 
» ce qu’on a pour certaines chofes dont on 
„ ne fe foucie pas ,'tout défir alors, feroit 

* éteint & fupprimé dans l’homme. Enfin 
„ comment pourrait-on douter que eha- 
» cun ne fe foit cher, & extrêmement 
„ cher à lüi-même; puisqu’il n’y a per- 
» fonne qui, à l’approche de la mort, 

» Ne ÿâlijjè âe crainte , S n'ait U fang 
glacé? ” (a) 

Ces principes dont les anciens Philofe- 
phes, Stoïciens & Péripatéticiens, faifoient 
la bafe de leur morale, font inconteftafiles. 
Il faüdroit n’avoir jamais obfervé les ani* 


(s) Livre V.-pag. 345. 346. 347. 
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maux , »i. se s’être o.bfervé foi - r même * 
pour ne pas reconnoître que tous les in-, 
ftinâs r de fe -nature fenïUjye animale, 
ont principalement & uniquement pour but 
fa confervatidn. & fan bien- être. Ceft oît 
tendent tous fes eÿprts, tous^ fes. mqaue* 
mens fpontanés & méchqniques.Si YammS, 
fe remue, jf*agite , e’eil toujours pour fpb- 
tir de quelque mal-aife., ou pour fatisfaire'. 
à quelque -befo.in qui, lfeigujilpppe, qui* le 
preffe, & dont l’içopulhon ne le -réveille^ 
ne le fait . agir-.que parce qu’il M’aime - 
qu’il ne peut être indifférent aux. états" 
dans lesquels. il fent qu’il fe- trouve., Ii ne 
lui eft pas plus poffible de négliger ce r 
qu’il ie repréfente comme, un bien,, ou de. 
rechercher, ce qu’il fe- feprefente comme.', 
un mal, qu’il .ne Feff de fe haïr ou.de ne ’ 
pas s’aimer. ' 

effentiel defs’aimer, là" 
nature qui ne fe contredit point dans fes 
penchants, nè peut' le porter à fe détrui¬ 
re: parce que. vouloir fe détruire, c’eff haïr 
fon être.; & que. s’aimer & haïr fon être, ' 
font deux fentimehs contraires, exclufifs 
l*4n. de l’autre , qui. ne. peuvent apparte¬ 
nir à une même eflence. Celui qui fe dé- ' 
buït, le fait donc contre fa propre natii- ■ 
re , par un mouvement qui lui eft étraff* 
S e t & qui ne peut venir que d’un égare- 
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ment de fa raifon, que d’un délire de fog 
ame. 

Nous en avons la preuve dans les ani- 
maux irraifonnables qui n’ont pour guide 
que leur inftinct: ils fe déplacent dans un 
état de fouffrance & s’efforcent fans ceffe 
de s’en tirer, mais ne fe tuent jamais pour 
s’en délivrer. Ce qu’on raconte du Phé¬ 
nix, qu’il fe brûle dans fa vieilleffe, eft 
une fable que perfonne ne croit plus. La 
nature eft la même dans l’homme & dans 
la brute, avec cette différence que l’hom¬ 
me peut rélifter à fes inftincts & en chan¬ 
ger les déterminations,au lieu que la bru¬ 
te laiffée fans contrainte dans fon état na¬ 
turel, ne le peut point. Ils ont chez elle 
une détermination fixe, une tendence in¬ 
variable aux mêmes objets & aux mêmes 
fins: ils font en elle la vraie & pure ex- 
preffion de la voix de la nature & des vo¬ 
lontés de fon auteur. Ceux de ces inftin&s 
que l’homme à en commun avec elle, ont 
dans l’un & dans l’autre le même but; & au¬ 
cun de ceux qui leur font particuliers ne 
tend à leur deftruclion. Ce n’eft pas pour 
s’éçrafer en tombant far la terre, que les pe¬ 
tits du corbeau, après s’être longtems balan¬ 
cés de leurs.ailes, s’élancent dans les airs, 
de la cime des arbres les plus hauts où ils 
font nés; ce n’eft pas pour fe noyer que les 
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jeunes canards fe Jettent dans l’étang qui s’of¬ 
fre à leur vue : c’eft pour chercher leur nour¬ 
riture & goûter les plaifirs auxquels ils fe 
Tentent invités & portés. Ce n’eft pas non 
plus pour ceffer de vivre que les enfans s’ex- 
pofent aux dangers dans lesquels ils périlfent ; 
c’eftpoür fatisfaire leur curiofité& augmen¬ 
ter leur vie, en augmentant leurs connois- 
fances & leurs plaifirs. Us auroient fui le 
danger, s’ils l’euffent connu; car ils ne peu¬ 
vent s’empêcher de le craindre, d’en frémir 
d’effroi dès qu’ils le connoiffent & qu’ils s’y 
voient expofés : ce qui prouve que quand 
quelqu’un s’y jette, c’eft fon erreur, fon 
ignorance , fon aveuglement qui l’y porte , 
& non la nature. 

Nos inftinftsj, comme ceux de la brute, 
font déterminés dans leur fin générale, qui 
eft en nous comme en elle, la confervation 
& le bonheur de l’individu & de l’efpèce: ils 
ne font indéterminés dans l’homme que par 
rapport aux moyens de la remplir cette fin, 
& à la maniéré de les y employer, dont la 
nature a laifle le choix à notre raifon; par- 
ce que dans le grand nombre de moyens que 
notre intelligence nous découvre, il peut 
s en trouver beaucoup qui ne conviendroient 
pas dans nos circonftances. La raifon nous 
a été donnée pour juger de la convenance 
actuelle de ces moyens & de leur ufage réla = 
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tivement à .la fin qu’on ,fe propofe. Elle 
peut fe tromper dans fes jugements, égarer 
#.os\inftincts., & nous faire, recourir par er¬ 
reur , pour nous conferver ou nous délivrer 
'd’un mal, à un expédient qui l’aggrave,qui 
nous en attire un plus grand,, ou qui nous 
luei mais loin de. nous confeiller.jamais.ce 
qu’elle envifage comme contraire aux vœux 
de notre nature & comme n’étant propre qu’à 
caufêr notre deftruclion, elle nous jé défend 
çonftamment & cherche à nous en détour-, 
her.fi elle nous y voit portés dans -l’accès 
de quelque paffion violente. Ï)e-Jà les lon¬ 
gues irréfolutions de ceux; qui méditent 
le. fuicide , - les combats qu’ils éprouvent 
avant de s’y déterminer, & les efforts qu’ils 
ont befpin-dg faire' fur c-ux-memes pour 
s’y, refoudre. De-là la honte. & l’horreur 
qu’ils manifeftent de leur aftiomordinaire¬ 
ment, lorsqu’ayant manqué leur coup, ils 
ouvrent les yeux fur le danger auquel ils fe- 
font expofés. On en voit peu qui revien¬ 
nent à la charge. La plupart ne veulent 
plus de la mort après l’avoir effayée, & lui 
préfèrent la vie avec ce qui la leur rendoit 
infupportable^ 

Entre les exemples que j’en pourrais rap¬ 
porter, je me .bornerai à celui de Pompée 
Pauline qui toute noble & jeune qu’elle 
étoit, avoit époufé Sèneque dans fa vieil- 

leffe. 
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îèSe. On fait qu’elle voulut mourir aVec 
fon vieux mari, qui difoit n’avoir aimé & 
prolongé fa vie, que pour l’amour de cetté 
jeune & tendre moitié. Jaloufe dé montre? 
pour lui autant de généralité qu’il en avoit 
eu pour elle, lorsque Séneque fut condam¬ 
né à la mort, fa magnanime femme prit là 
réfolution de fe faire ouvrir les veines & d’ex¬ 
pirer avec lui. Mais Néron informé de cet¬ 
te fcène tragique, ordonne qu’on aille ën 
diligence fermer les plaies de Pauline & tâ¬ 
cher de la fauver. On arrive à temps: lé 
fang qui coule à flots précipités, efl; arrêté : 
& Pauline rappeilée à la vie, des portes dé 
la mort * ne penfe plus à la quitter j pour 
fuivre dans l’empire des ombres, l’époux 
chéri dont elle ne croyoit pas pouvoir fup- 
porter la perte; Combien de meurtriers 
d’eux-mêmes imiteraient cette Dame Romai¬ 
ne} fi l’on pouyoit leur rendre le fervicé 
que lui rendit Néron , renouer le fil de leur 
vie qu’ils ont coupé ! Combien qui regrètent 
en rabandonnant le fort qu’ils trouvoienù 
trop malheureux, & qui repoulfent du coeur 
la mort qu’ils fe font donnée ! 

Non* perfonne ne voudrait jamais môii- 
ïir, s’il dépendoit de foi, de vivre à fa fan- 
taifie. Qn fe fait toujours violence en pre¬ 
nant le parti de fe tuer ; & violenter la na- 
turej ce n’eil pas fuivre fes inftincls. Il faut 
H 


Traite’ 

égarer l’ame, ou la remplir de quelque pen- 
fée qui la tranfporte, pour furmonter l’a¬ 
mour naturel de la vie. Ceux qui furmon- 
tent ce penchant, & qui femblent fe défai¬ 
re de fang-froid, ne montrent qu’une faus- 
fe apparence de tranquillité. Si l’on pouvoit 
pénétrer dans leur intérieur & fuivre la mar¬ 
che qu’à tenu leur efpri.t, pour parvenir à 
l’état qu’ils affectent, on verroit qu’ils n’y 
font parvenus qu’à force d’aigrir leur hu¬ 
meur, d’échauffer leur imagination & leur 
tête, de s’occuper d’idées trilles & noires, 
de fe nourrir de craintes ou d’efpérances chi¬ 
mériques; qu’après les agitations les plus, for*? 
tes, les combats les plus violens; & que leur 
calme même vient de l’excès de leur trouble. 
Âufîi longtemps que la raifon relie faine, el¬ 
le approuve & prefcrit la fuite de nos dan¬ 
gers & le foin de notre confervation. Com¬ 
me la nature, elle veut toujours alors qu’on 
cherche à fe guérir du mal que l’on fouffre; 
& ne veut jamais qu’on le faffe aux dépens 
de fa vie qui, quelque malheureufe qu’elle 
foit, ell toujours préférable à la mort dont 
nous ignorons les fuites. 

Quand il feroit démontré, dit un excellent 
Philofophe de ce fiecle (a) „ que dans la vie 


(a) M. Méiian de L’Académie des S.cjeçces ; & #1 
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j5 humaine la fomine totale des maux fur» 
. pafle de beaucoup celle des biens 9 cela 
„ ne détermineroit perfonne au fuicide ; pàr- 
j, ce, d’un côté, qu’on ne fait pas fi dans 
j, l’état oü l’on entre par la mort, l’cxeé- 
j, dent des maux ne fera pas plus grand en- 
„ core, & parce, de l’autre, que quoiqu’il 1 
foit exactement vrai qu’une vie oü la forii- 
3, me des maux eft là plus forte, vaut nioinâi 
,, que le néant, on ne fe règle pourtant ja- 
, y mais fur cette eftimation. D’ailleurs lé 
33 calcul eft impoflible â faire : nous ne pos- 
j, fédons pas toute notre vie en bloc : nos- 
3, biens & nos maux font repartis dans une 
„ durée plus oü moins longue. ” A quoi 
j’ajoute, que ne connoiffant ni le terme dé 
cette durée fixé par la nature, ni les événe¬ 
ments dont elle fera remplie, nous- rie pdü- 
vons fa voir, fi les biens ne remporteront paà ; 
la afin fur les maux que nous aurons foufferts. 
Et comment juger qu’il nous efi plus avan¬ 
tageux d’anticiper la mort que de l’attendre , 
quand on ne peut pas comparer le poür 
le contre de ces deux parties ? Dans ce cas* 
il eft de la prudence de fe décider pour la 


belles Lettres de Berlin, dans fon Mémoire fur le 
Suicide , inféré dans le Tom. 19. des Mémoires de 
c ette Académie * année i? 63 « . 
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vie, & une preuve que la raifon qui n’eft 
pas féduite, qui eft droite & faine, qui s’exer- 
\ ce librement, juge toujours ainli, c’eft que 
'■f* revenu àr foi-même, après l’accès de quel¬ 
que paffion violente, ou le trouble de quel¬ 
que grand chagrin qui avoit fait prendre la 
réfolution de fe tuer, on ne peut s’empêcher 
de condamner cette réfolution comme infen- 
fée & téméraire. Lors donc que la raifon 
elle-même détermine au fuicide, c’eft que 
furprife, maîtrifée par les fens, elle a perdu 
le libre exercice de fon jugement; c’eft que 
fourde à la voix de la nature & de la pruden¬ 
ce, elle ne réfléchit point au danger d’une 
a&ion qui leur eft contraire ; c’eft que déjà 
) troublée, égarée, elle ne voit dans cette 
aêtion deftruélive que la délivrance du mal, 
dont on eft tourmenté, & que ne diftinguanf 
plus l’être du mal - être, elle confond l’un 
dans l’averfion que nous avons naturellement 
pour l’autre. 

Cette averflon naturelle pour le mal-être, 
on ne peut raifonnablement la regarder corn- 
'«j me un ordre de mourir que donne la natu- 

p re à l’homme qui fouffre fans efpoir de 

guérifon. Car, étant une fuite néceflaire 
de l’amour de nous-mêmes inféparable de no¬ 
tre eiïence, elle doit tendre à la même fin. 
La nature ne nous a pas produits, pour nous 
fairedétefter & détruire en nous fon œuvre: 
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elle nous a faits pour jouir de la vie & du 
bonheur dont nous fommes fufceptibles, & 
par conféquent pour nous aimer & nous con- 
ferver nous-mêmes de toutes nos forces. Es- 
fentiellement fujets, pendant notre exiftence, 
à mille accidents, à mille maux, auffi doulou¬ 
reux que contraires à notre conftitution qu’ils 
dérangent & détruifent , fon but demandoit 
qu’en nous douant d’un penchant puiflant 
pour la vie, le bien, & le plaiiir ; qu’en nous in- 
fpirant un amour infurmontable pour nous- 
mêmes, elle nous armât d’une crainte,d’u¬ 
ne répugnance, d’une horreur également for¬ 
tes pour la mort, le danger, le mal ou la 
fouffrance, afin que nous fuflions portés plus 
efficacement à nous conferver, à recher¬ 
cher ce qui nous eft avantageux & à fuir ce 
qui nous eft nuifible. Que dis-je, la nature 
ne pouvoir nous imprimer les premiers pen- 
chans ou inftinéts fans nous donner les fé¬ 
conds. Ils font inféparablement liés les uns 
aux autres: ils naiffent néceffairement les 
uns des autres. Nous n’aurions point d’a- 
verfion pour le mal être, pour la douleur, 
pour la privation de quelqu’un de nos mem¬ 
bres , ni pour notre deftruétion totale ; nous 
ne craindrions point le danger, fi nous ne 
uous aimions pas nous-mêmes, fi nous ne 
délirions pas efientiellement notre confer- 
vation & notre bonheur : & l’amour de npus- 
H 3 
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-mêmes, le defir de notre conservation & de 
notre bonheur produifent les fentimens 
contraires. Tous ces fentimens , tous ces, 
inflinéls doivent donc avoir en nous, le mê¬ 
me but dans les intentions de la nature. Elle 
ferait en contradiction avec elle- même, fi 
les derniers étoient défîmes à nous faire ter¬ 
miner dans le mal-être, une exiflence,une vie, 
(car exifter & vivre , c’efl la même^chofe par 
rapport à des Etres tels que nous) pour laquel¬ 
le , elle nous infpire tant de foins & d’attache- 
çaent: une exiflençe, une vie qui commençant 
par les pleurs, fans cefTe expofée aux plus 
çruels tourments, s’écoulant presque toute 
entière dans l'amertume des disgrâces ou des 
alarmes, dans le travail & dans la peine, nous 
inviterait dès fon origine à nous donner la 
mort. Ne ferions-nous donc nés que pour 
apprendre à mourir & en exercer le pou¬ 
voir H Gela pourrait être, fi l’Auteur de 
notre exiflençe étoit une nature brute & 
aveugle; mais c’efl une abfurdité de le fup- 
pofer, s’il efl un Être intelligent, infini¬ 
ment bon & fage. Dans ce cas tous les in- 
ftinéls qu’il a mis en nous font en harmo¬ 
nie : & ; comme 1 amour de nous-mêmes, 
qui efl l’inflinâ primitif duquel ils déri¬ 
vent, ne tend pas moins à notre çonfer- 
vation qu’à notre, bien-être, par la rail 
Çgn que notre bien - être ne peut avais 
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lieu qu’autant que nous fubfi fions&vivons 3 & 
que nous ne pouvons aimer à fubfifler & à 
vivre qu’au tant que nous fommes heureux 
ou dans un état propre à nous rendre 
tels; il s’enfuit qu’ils tendent tous égale¬ 
ment à l’une & à l’autre de ces fins. 

j’avoue qu’il femble auffi, qu’on puifTe 
tirer Une concltifion contraire de cette har¬ 
monie efleritiélie entre nos inftinds, & di¬ 
re que, comme il n’y a point de bien - être 
fans l’exiïlence ou fans la vie, ni d’exiilen- 
ee ou de vie défirable, digne de notre atta¬ 
chement & de nos foins, fans bien-être, la 
nature 3 qui par l’amour qu’elle nous infpi- 
re pour nous-mêmes nous porte à aimer & 
à conferver une vie heureufe, veut auffi 
nous porter, par fon averfion pour le mal¬ 
être, à haïr & à rejetter une vie malheu- 
reufe qu’on n’ëfpere pas de pouvoir amélio¬ 
rer, Mais la jufleffe de cette conclufion n’effc 
qu’apparente : un peu d’attention en décou¬ 
vre d’abord la fauffeté. Elle efl évidemment 
contradidoire avec la première; & deux 
eoncluiiohs contradiéloïres ne pouvant ré¬ 
citer d’un même principe, il faut néceffai- 
rement que f une ou l’autre foit faufle. Or , 
fi c’eft une conféquence néceffaire de l’a¬ 
mour de foi, d’aimer fa propre confervatioii 
& fon propre bien-être, c’en efl une auffi 
^ haïr fa deftrudion & fon mal - être, r 
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ce qu’un fentiment négatif elt inaliénable 
du fentiment pofitif oppofé. Celui qui aime 
une chofe, ne peut aimer fon contraire: il 
ne peut même le regarder d’un œil indiffé* 
rent: il ne peut que le détefter; autrement 
il faudrait qu’il aimât & qu’il n aimât pas la 
même chofe, ce qui implique contradic¬ 
tion. 

Mais de cette averfion que nous donne la 
nature pour le mal-être, il ne s’enfuit pas 
qu’elle veut nous porter à nous détruire 
quand nous fommes malheureux, attendu 
qu’elle nous infpire une averfion pareille 
pour notre deftru&ion. En tirer cette con- 
féquençe, ce feroit lui attribuer des fend-, 
mens contradictoires & des lins exclufives,. 
Pour accorder fes inftinéts, il faut difiin- 
.guer la vie, de l’état dans lequel on vit. Si 
çet état eft pénible, douloureux, il devient 
l’objet de notre averfion & de notre haine: 
P-amour de nous-mêmes & de notre bien-être 
ne nous permet ni de l’aimer ni de le fup» 
-porter avec indifférence. Mais dans les in¬ 
tentions de la nature, cette averfion, cette 
haine fe borne au mal-être, & ne s’étend 
pas/à la vie ; puifque c’efi: pour le bonheur 
& la confervation de la vie, que la nature 
nous fait haïr le mal - être qui tend à nous 
priver également de l’un & de l’autre. Le. 
ippyep ne dçic pas îqi être plus cher que la 
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fin : elle ne peut donc vouloir que nous re¬ 
noncions à la vie, pour nous affranchir du 
mal-être: & par la raifon des contraires, 
elle veut donc que nous fupportions celui-- 
çi, quand nous ne pouvons nous en déli¬ 
vrer, fans perdre celle-là. 

Il eft prouvé qu’il nous eft effentiel de 
nous aimer & de deürer notre bonheur; 
il eft également prouvé que pour s’aimer 
& pouvoir être heureux, il faut néceffai- 
rement exifter & vivre: j’en conclus que 
le defir de notre confervation, que l’amour 
de la vie nous eft auffi effentiel, que ce¬ 
lui de nous-mêmes, & qu’il ne nous eft 
pas moins impoffibîe de haïr notre exiften- 
ce, notre vie, que de nous haïr nous- 
mêmes; par conféquent, ce ne peut être 
pour la vie que nous avons de l’averlion 
quand nous nous déplaifons dans ce mon* 
de : c’eft feulement pour les états défa* 
gréables dans lesquels nous nous y trou¬ 
vons ; c’eft feulement pour ce qui nous 
fait fouffrir , fans nous laiffer efpérer au¬ 
cun heureux fruit de nos fouffrances, pro¬ 
pre à nous en dédommager. „ La vie, 
dit M. Mérian ( a ), ” eft une chaîne d’é- 
» tats qui fie -fuccèdent. Lqrfque dans un 


(fl). Pans le mémoire cité ci-deffus. 

Hj 
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-» de ces états il y a plus de peine q Qe 
„ de plaifir, j’afpire à le quitter, & le mê- 
* me de$r renaît toujours fous les mêmes 

circonftances. Jufqu’ici donc ce defir eft 
V> borné à la non * exiftence précife de l’é- 
„ tat où je me trouve, & ne va point au- 
-* delà”. 

En voici une autre preuve. L’averfion 
que nous avons pour notre deftruétion, 
ne vient pas de notre averfion pour le 
ferai- être ; car nous aurions la première , 
quand même nous pourrions périr fans 
éprouver de douleur ni de mal-être: eïïé 
he prend naiifance que de l*amour de no¬ 
tre confervation, de notre bonheur, & de 
nous - mêmes : elle eft donc indépendante 
de la fécondé, & n’eft pas deftinée par la 
nature à lui céder. Au lieu que notre 
averfion pour le mal -être, vient de celle 
que nous éprouvons pour notre deftruc* 
tion , & en dépend auffi bien que de l’a¬ 
mour de notre bonheur, & de nous-mê¬ 
mes. Et voici comment : le mal - être 
çft toujours plus ou moins douloureux ; la 
douleur eft produite par ce qui eft contraire 
ôu regardé comme contraire à notre confia*, 
tütion ; ce qui eft contraire à notre conftb 
tution l’altere, Taffoiblit, la mine, & tend 
k nous détruire ; telle eft l’idée que l’expé¬ 
rience nous donne du mal - être & de fes 
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effets: réel ou imaginaire,il doit donc nous 
.affliger,:allarmer notre amour propre,nous 
-remplir d’horreur , & tourner contre lut 
toute l’a&ivité de notre a verfion, naturelle 
pour tout ce qui menace notre bonheur 
ft notre vie. La nature ne veut donc pas 
que le mal- être nous faffe renoncer à la 
vie, puisque Paverfion qu’il nous infpire 
eft autant-l’effèt de celle que nous avons 
pour notre deftruclion, que du delir d’être 
heureux. 

Je ne ferai; plus qu’une réflexion fur ce 
fujet; ç’eft que cette averfion pour la dou-? 
leur, que cette horreur du mal-être, eftuti 
mouvement de la. nature qui nous étoit aufll 
néceffaire, fi Dieu vouloir que nous veil- 
laffions à notre confervation, qu’elle l’eut 
été, s’il eût voulu qu’elle nous portât ànous 
détruire pour nous fouffraire aux maux de 
la vie préfente. Et n’eft-il pas bien plus na* 
turel d’attribuer à Dieu la première de ces 
Ans, que de lui fuppofer la fécondé? On 
conçoit qu’un Etre fage tel que Dieu, peut 
avoir de bonnes raifons de placer dans un 
état d’épreuve des Créatures morales douées 
de perfefèibilité , qui en peuvent profiter 
pour leur bonheur futur, & de vouloir qu’en 
cherchant à s’y accommoder de leur mieux, 
plies s’y maintiennent auffi longtemps que 
içur fragile conilitution le permet ^ maison 
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ne conçoit pas qu’il en ait de les faire exi¬ 
ger dans un tel état pour qu’elles fe don- 
nent la mort, dès que ia vie leur devient in¬ 
supportable. Ce dernier but ne fauroit lui 
'être attribué, qu’en fuppofant qu’il fût im- 
poffible à Dieu de leur procurer un meilleur 
fort , auquel leur état préfentne pût fervir 
à les préparer, & qu’il n’y eut point de mi¬ 
lieu pour elles, entre unanéantiffement fans 
retour, & une vie éternellement remplie de 
fouffrances. Mais c’eft une fuppofition ab- 
Turde. Il n’y a point de Dieu, ou il eft 
tout-puiffant, tout-fage, & tout-bon. S’il 
n’y a point de Dieu, notre horreur du mal¬ 
être, notre averfion pour la douleur, n’a 
point de but; & l’on peut autant la regar¬ 
der comme une répugnance naturelle à la 
mort dont on craint les fuites & dont on fe 
voit menacé parle mal que l’on fouffre,que 
comme une invitation de la nature à mourir, 
pour fe débarraffer d’une vie malheureufe. 
S’il y a un Dieu, fa bonté nous allure qu’il 
ne nous auroit pas créés, s’il n’eût jamais 
pu nous rendre plus heureux, que nous ne' 
pouvons l’être ici bas; fa puiffance, qu’il lui 
efi; facile de nous procurer un vrai bonheur} 
& fa fagelfe,que les maux qu’il noüsdispen- 
fe,que les états pénibles où il nous fait pas- 
fer , font des moyens néceffaires pour nous 
amener à ce bonheur y auxquels il veut que 
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nous nous foumettions, bien loin d’approu¬ 
ver que nous cherchions à nous y fouftraire ; 
par la mort. Notre averfion pour la fouf- 
france, notre horreur naturelle du mal-être, 
eft donc un ligne plus que douteux dé notre 
congé. 

J’en dis autant de l’ennui de vivre, du 
dégoût, de la fatiété de la vie, du defirmê¬ 
me de la mort qu’éprouvent fi fouvent les 
malheureux. Ce font des caprices de l’hu¬ 
meur, des égarements de la raifon qui ont 
leur fource dans la délicatefîe, l’ambition, 
l’avarice, ou la volupté des hommes ; dans, 
leur inconftance & leur indifcretion, qui les 
rendent mécontents de leur état, curieux 
& impatients d’en éprouver un autre : mais 
ce ne font point des inftinéls de la nature, 
ni par conféquent des indices évidents du 
terme que Dieu a affigné à notre carrière. 
S’ils en étoient ils ne feraient pas fi palfa-' 
gers, fi fantafques. Nous les garderions 
invariablement jufqu’à la mort dès que nous 
les aurions une fois, fur tout pendant que 
nous continuons à être dans les mêmes 
circonftances qui les ont excités en nous. 
Nous ne manquerions jamais de les éprou¬ 
ver lorsqu’il faudrait mourir, & nous ne 
les éprouverions qu’alors , ce qui n’a pas 
conftamment lieu. On voit des hommes 
dont d’autres envient le fort, ennuyés du 
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inondé & las de vivre au milieu de îeîir 
carrière, dans la fieur de leur âge ; pendant 
qu’on en voit en plus grand nombre enco¬ 
re , qui s’affligent de toucher à leur fin, & 
qui dans la vieillefle même & dans la fouf- 
france, meurent avec le regret de ne pou¬ 
voir pas vivre plus long-temps. Enfin fi 
les fentimens dont il s’agit étoient des mo¬ 
yens naturels, deftinés à nous porter l’ordre 
du départ, ils feraient plus confiants & né 
fe tourneraient jamais en leurs contraires. 
Il ne pourrait pas plus nous arriver de les 
condamner & d’aimer dans la fuite une vie 
que nous aurions déteftée auparavant dans 
des moments de mélancolie ou de chagrin* 
qu’il ne peut nous arriver d’aimer la douleur 
& de condamner la répugnance qu’elle nous 
caufe. Car les inftinéts de la nature font tou» 
jours actifs, & agifient toujours de même 
dans les mêmes cas. On n’a jamais vu l’a* 
verfion pour le mal celfer de fe faire fentir 
dans l’homme qui fouffre & fe changer en 
amour du mal: au lieu que l’ennui, le dé¬ 
goût, la fatiété de la vie, le defir de la 
mort varient, ceffent fouvent en lui dans 
les mêmes états qui les avoient produits, & 
fe changent en goût,, en plaîfir, en avidité 
de vivre, en crainte de mourir. Ces fen- 
timents ne doivent donc pas être pris pour 
des infiân&s de la nature par léfquels Dieu 
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nous appelle à déloger ; mais pour des-im¬ 
patiences, des, fantaifies, des caprices d’une 
ame inquiète & mécontente, fur lesquels, 
il ne feroit pas fage de fe régler* 

Enfin à ces fentimens paflagers. qu^excite 
le mal-être réel ou imaginaire, j’oppofe la 
crainte confiante de la mort qui paroit na¬ 
turelle à l’homme, & qui lui défend d.e. fe 
tuer. Nous ne pouvons nous diffimuler cet? 
te crainte: elle nous faifit malgré nous,: fi? 
tôt que nous nous voyons en danger de pé¬ 
rir. Nous l’éprouvons lors même que fati¬ 
gués de la vie, nous afpirons à la quitter , 
& qu’armés de courage , nous allons au T 
devant de la mort. Elle naît de l’amour 
de nous-mêmes & du defir de notre cou? 
lèrvation qu’il nous infpire. On peut la 
mettre au rang de nos inftinéls naturels. 
Elle efi au moins un moyen que la. natu¬ 
re emploie, pour fortifier en nous l'atta¬ 
chement à la vie, & nous porter â re- 
pouffer de toutes nos forces la mort qui 
nous menace. 

Ce qui tient l’homme fi fort attaché 
» à la vie, dit Plutarque (a ), c’eft la craim 
j> te de mourir. Ulyffb embraffe de tou* 


(fi) Plutarque à Paceïus fur le contentement de l’es* 
prit. Tradu&ion de M. L’Abbé Lambert. 
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à tes fes forces un figuier fauvage, dans 
» la crainte de tomber dans le. gouffre de 
„ Caribâe qui étoit fous ce figuier; fa fi. 
3 , tuation ne pouvoit être qu’extrêmement 
gênante pour lui, mais d’un autre côté, 
3, il ne pouvoit voir fans frayeur l'abîme 
3, qui étoit fous fes pas. ” 

„ 11 efl vrai, dit Pifon, (a) qu’il eft 
,, mal d’avoir trop d’horreur de la dilfo- 
3 , lution de la nature, comme davoir trop 
„ d’averfion pour la douleur. Mais tout 
3, le monde étant prefque de même là-des- 
5 , fus, c’eft une preuve que la crainte de 
3, la mort eft paturelle. Et même la fra* 
33 yeür exceffive qu’en ont quelques gens, 
„ fert à-marquer que puisqu’elle eftgran* 
3, de en eux, il faut du moins qu’il yen 
„ ait quelque légère femence dans la na* 
5 , ture. Je ne parle point ici de ce que 
quelques-uns craignent la mort, parce 
3, qu’ils s’imaginent qu’ils feront alors pri* 
3, vés des commodités de la vie, ou par- 
,, ce qu’ils appréhendent de mourir avec 
„ douleur, ou parce qu’ils fe font d’autres 
3, appréhenfions de ce qui peut arriver 

3, après 


(a) Dans les entretiens de Cicéron fur les vrais biens 
& les vrais maux. Liv. V. pag. 347. 348. 349. cités 
plus'haut. 
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5, après la mork Les enfahs même ,• à 
5> qui rien de tout cela ne pafle par l’es- 
„ prit, ont peur de la mort3 lorsqu’en 
„ badinant on les menace de les jetter de 
„ haut-en-bas ; & les bêtes, dit Paeuvius, 

,, Les bêtes qui ri ont rien pour penfet$ pour 
prévoir, 

„ la terreur de la mort, les fait fré* 

* mir. Y a-t-il même quelqu*un qui puis* 
3 fe croire que le fage, quoique détermi- 
» né à mourir, ne foit pas touché de fe 
n féparer des liens & d’abandonner là iü- 
» mière? La force de la nature là-delfus 
3 fe reconnoît encore, en ce qu’il y à deë 
» gens qüi étant réduits à la mendicité,ne 
3 làilfent pas de vouloir vivre, & en ce 
3 que des hommes cafles de vieillelle Ont 
3 horreur des approches de la mort , 

» qu’au milieu dés fouffrances , ils pro* 
» longent leur vie autant quMis peuvent > 
« comme Philo&ete, dontAcciüs dit: que 

* pour prolonger la fienne au milieu de 
» fes cruelles douleurs, & pouvant à pei* 
» ne fe foutenir, 

« D'un infaillible trait, & plus prompt 
qu'un éclair, 

3 II perçoit les oifeaux dans le vague de l'air , 
3 Et fe couvroit le corps du tijfu de leuri 
plumes . ” 


I 
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Comme Mr. Mérian a dit, & très bien 
dit tout ce qu’on peut dire de plus judi¬ 
cieux fur ce dernier inflinét , dans for.'mé¬ 
moire' déjà cité } on me permettra d’en 
donner ici un extrait, & de mêler quel¬ 
ques réfléxions à celles de cet illuftre Aca¬ 
démicien. 

„ La crainte de la mort, dit-il,, paroit 
naturelle à l’homme en vertu d’un infcinct 
primitif qui le porte à veiller à fa confer- 
vation. Auffi les traces de fon pouvoir 
font-elles imprimées par-tout, & dans nos 
inflitutions publiques, & dans la vie pri¬ 
vées & la même où l’on s’étudie le plus 
à la pallier: les loix n’ont point de frein 
plus redoutable pour arrêter le crime; la 
vie presque entière de l’homme eft em¬ 
ployée, foit à.lutter contre la mort, foit 
à fe diftraire de fon idée, foit à fe raffurer 
contr’elle. La médecine, la philofophie, 
la religion , tant de remèdes que nous ne 
celions d’oppofer à cette crainte, en con¬ 
fiaient la réalité. La mort nous paroît un 
mal par elle - même, & fans porter la vue 
plus loin v Les circonllanœs dont elle efl 
accompagnée, font toutes des objets pour 
lesquels la nature nous a mfpiré Paveffion 
la plus forte , qui révoltent nos fens & 
notre imagination, qui pénètrent nos efprits 
de triflefîe & de douleur. On ne fauroit 
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voir; ni fe repréfenter un homme à l’agonie,; 
fans éprouver ce fentimeiiÊ involontaire que 
l’on ne dépouille pas à moins de dépouiller 

l’humanité-même; ,? - 

„ De-là naiflent des craintes proportion» 
nées à la grandeur du mal que nous nous fi* 
gurons confufément dans la mort, & aug¬ 
mentées par la fatale certitude où nous fom- 
mes que c’elt un mal inévitable. Les maux 
qui roulent - dans la fphère de la vie , aux» 
quels nous nous Hâtons de nous fouffcraire, 
ou dont nous efpèrons de revenir, nous; 
effraient bien moins que celui -ci, dont il 
n’y a nul moyen de fc fauver, & fur lequel' 
l’efpérance ne darde plus Les rayons. ” 

* Si l’animal: meurt en paix, il doit cette 
heureufe fécurité à fon manque d’intelli¬ 
gence , comme nous devons nos craintes à/ 
la faculté de prévoir notre fort. Ce feroit 
bien pis fi cette prévifion allait jusqu’à nous 
marquer le moment où nous devons finir.- 
Notre unique reflburce efb d’imaginer cette 
fin dans un avenir vague, & de la reculer 
en idée; à mefùre que nous en approchons : 
reffource pitoyable, mais qui cependant as- 
foupit nos- inquiétudes & nous permet de 
goûter quelques plaifirs femés fur notre 
toute. ” . . . .. , . .-. 

» Peut-être la mort n’efl elle pas un mal;- 
peut-être eft-elle un bien-; mais cela nei’em- 
I 2 
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pêche pas d’être un objet formidable pour 
nous. Nous la craignons parce que la na¬ 
ture nous l’ordonne, en attachant une fen. 
fation trille à fon idée & en peignant de 
fombres couleurs les fcènes qui l’environ¬ 
nent: nous la craignons déjà fans favoir, 
fans fonger même ni en quoi elle conü- 
fte, ni à quoi elle conduit.” 

„ A la crainte naturelle de la mort fe joi¬ 
gnent enfuite des craintes réfléchies qui dé¬ 
pendent des principes religieux ou philofo- 
phiques dont on a été nourri dès fon enfan¬ 
ce, ou que l’on a choilis dans un âge plus 
mûr. Mais ne femble-t-il pas que la per- 
fpeélive de l’avenir qui fuccède à la mort 
doive produire, dans différens efprits, des 
impreflions différentes alforties aux princi¬ 
pes dont ils font imbus ? Malgré cette diffé¬ 
rence , & la contrariété même des dogmes, 
ou des hypothèfes qui ont cours dans le mon¬ 
de, la crainte ell encore l’effet ordinaire que 
cette perfpeélive produit fur le gros des 
hommes : c’ell ce que j’effaierai de prouver.'* 

« Toutes les opinions touchant notre des¬ 
tinée future peuvent être comprifes fous 
deux chefs; ou la mort ell la fin de l’homme; 
ou elle ell le palfage à une autre vie, à un 
nouvel ordre de chofes: aut finis aut tran- 
fitus. ” 

n La première de ces opinions, ell- elle 
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propre à nous tranquillifer fur les fuites de 
la mort & à nous délivrer de toute inquié¬ 
tude? 

„ Chacun doit ici fe juger lui - même ; il 
faura mieux que perfonne comment ileftaf- 
fe&é par la penfée qu’après le trépas, c’en 
eft fait pour toujours, & que toute fon exi- 
llence s’exhalera dans fon dernier foupir. Si 
pourtant on recueilloit les fuffrages, je me 
perfuade que la plupart conviendroit que 
cette penfée les afflige. L’inftinét qui fait 
friflonner l’homme à l’idée de la mort, le 
laiiferoit-il tranquille à l’idée'de fa deftruc- 
tion totale ? On eft accoutumé à fentir, à 
vivre, à être quelque chofe. Au milieu des 
mifères humaines on a goûté des plaifirs; on 
a connu les charmes de l’amour, de l’amitié, 
de la vertu ; on a cultivé fa raifon; on a or¬ 
né fon efprit. Ces plaifirs ont engendré la 
notion & le défir du bonheur; nos maux & 
nos vices mêmes nous ont fait concevoir la 
poflîbilité d’un état plus parfait & plus heu¬ 
reux. ” Nous favons par expérience que 
tout ici bas eft fujet au changement : nous 
délirons toujours l’amélioration de notre fort, 
& le defir enfante l’efpérance. „ Ce n’eft 
donc pas fans peine que l’on s’arrache, pour 
ainfi dire, à foi* même, & que l’on fe dit:- 
tu mourras tout entier, & il ne reliera de 
toi qu’un peu de cendre & de pouffière. ** 

I 3 
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* Si l’idée de la deftru&ion de notre Etre 
du de notre perfonnalité nous répugne & 
nous attrifte, on penferoit au premier a« 
bord que la perfuâfidii de fâ durée au-de¬ 
là du tombeau dût nous caufer la joie la 
.pllis vivé* où*fi elle n’eft pas en état de 
vaincre notre .répugnance'pour î’inftant fa- 
: .tal par où nous devons palier, qu’elle dût 
au moins adoucir l’amertume de ce paffa- 
ge* & confoler l’homme de la néceflité de 
mourir. Fort bien * mais prenons garde 
que pour rendre cette perfuafïon agréable 
ou confolante * il ne fuffit point de nous 
•croire immortels 5 il faut que nous ne per¬ 
dions pas à l’être, &; que l’immortalité 
foit pour nous un état de perfeéiion & de 
bonheur. Or il n’y a aucun fyftême* ni 
philofophique ni religieux 5 qui nous garan- 
tifle • ce dernier point. ” 

: r> Dans toutes- lès religions* comme chez 
foüs lès philofophes 1 théiftes * l’immortalité 
des âmes; eft jointe à un état de punition, 
àulh bien qUe-dê recômpenfe.” Mais, par- 
mi des Etres qui Ont- tous plus ou moins 
à'ïe rè^roéher dès fautes* dés abus dignes 
de-châtiment <& dont les fuites naturelles peu¬ 
vent empirer leur fort dans la vie future, 
comme elles l’empirent ordinairement dans 
la vie préfente, où font ceux qui ofent comp* 
ter avec une pleine aflurançe, d’avoir en pan 
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tage, immédiatement après leur mort, la 
parfaite & immortelle félicité qu’ils défirent? 
La crainte à cet égard, n’eft-elle pas tou¬ 
jours à côté de l’efpérance dans les âmes 
mêmes les plus juftes ? Eh ! qui ne fent com¬ 
bien cette crainte doit augmenter en nous 
la frayeur de la mort, que nous infpire la 
nature? 

* Lame meurt avec le corps, ou elle lui 
furvit : il n’y a point de milieu entre ces 
fieux chofes : mais ce milieu peut fe trouver 
dans notre efprit : nous pouvons flotter dans 
l’incertitude. Une fameufe fe£e de l’anti¬ 
quité , a regardé ce doute philofophique 
comme le parti le plus fage, & le plus pro¬ 
pre à nous tranquillifer. On objeéte que 
c’efl chercher le calme au milieu d’une mer 
agitée, & bâtir l’édifice du bonheur fur le 
fable mouvant. Si le doute eA défagréable 
en lui- même, il l’eft bien plus encore lors¬ 
qu’il tombe fur des matières qui nous tou¬ 
chent de fi près, & où nous fommes fi for¬ 
tement intérefifés. En ne tenant à aucune 
do&rine fixe, on eft en butte à toutes les 
impreffions finiftres qui naiflent des deux 
doctrines oppofées. On a deux fortes de 
Craintes au lieu d’une, avec peu ou point 
d’efpérance, & fans favoir à quel expédient 
recourir. Car, d'une part la mortalité des 
âmes ne laifîe rien a efpérer : & de l’autre 
I 4 
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quel efpoir peut vous donner le fyflême qm 
déclare les âmes immortelles, tandis que fa 
vérité vous eft fufpe&e ?” 

» J’ai voulu prouver que la mort infpire 
aux hommes une crainte naturelle & des 
craintes réfléchies; qu’on la craint en elle- 
même, & qu’on la craint dans tous les fy- 
ftêmes & hors de tous les fyflêmes. Cepen¬ 
dant cette crainte n’efl: pas au même degré 
chez tous les hommes, ni chez le même 
homme en tout temps. Elle peut être fur- 
montée. Et qu’on ne croie point la chofe 
impoflible, par qe que nous avons dit que 
c’étoit une crainte naturelle, liée à i’inflinét 
confervateur de l’homme. Ne favons-nou$ 
pas que les inflincls les plus naturels, l'a¬ 
mour pour notre progéniture, celui qui unit 
les deux fexes, le fentiment de l’humanité, 
& jufqu’à l’amour propre , peuvent être 
étouffés, réprimés, vaincus ? —, Il n’efl; 
point de doute que le fentiment défagréahte 
attaché à l’idée de la mort ne produife fon 
effet, toutes les fois qu’il agit feul fur l’es¬ 
prit, fans rencontrer d’obftacle, & fans fe 
trouver en çollifion avec d’autres fentiments 
dont la force fupérieure puiffe l’obliger à 
céder. Mais toutes les fois que l’idée de la 
mort efl cqmbature par l’idée d’un mal qui 
me parpit plus grand que la mort même, ou 
l’amour de la vie par le deûr d’un bien cpÛ 
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-ïne paroît préférable à la vie; le fentiment 
le plus foible disparoît devant le plus fort. 
Lorsque les grandes pallions abforbent les 
petites, ces dernieres ne cefîent point pour 
cela d’être naturelles, &, dans un fens, plus 
naturelles que les autres, parce qu’elles font 
plus communes & plus dans le cours, des 
choies’’. 

w Mais quels font ces motifs fi puiifants 
qui élevent l’homme fi fort au-defius de lui- 
même, & le font triompher de la nature & 
de l’inftinft ”? 

* Je fais que le mépris de la mort a palfé 
en mode chez plufieurs philolophes, & chez 
des fe&es entières ; rien ne flatte tant leur 
orgueil, & leurs faftueufes prétentions. 
Mais combien de fois la réalité n’a-t-elle pas 
honteufement démenti ces faufîes apparen¬ 
ces? Quand on leur voit étaler leurs fuper- 
bes maximes, & fe donner des fecoufles 
pour paroître ce qu’ils ne font pas, il font 
fouvenir de Sofie qui veut Je faire du cœur 
par raifon. Le vrai fage ne rougit pas d’ê¬ 
tre homme; & le vrai brave fait moins de 
bruit ; il laifle aux poltrons à faire des trai¬ 
tés fur le courage, & il fe contente d’en 
avoir ”, 

» La peur efi: un fentiment, une émotion, 
une paffion qu’on ne furmonte que par un 
I 5 
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fentiment plus fort, par une émotion p] Bs 
vive, par une paffion prépondérante. H 
n’en eft à la vérité aucune qui ne puiffe at- 
teindre à ce degré de hauteur : l’amour 
l’amitié, la haine, l’ambition, la foif de fe 
venger, la honte, l’amour de la vertu, pur 
ou intéreffé, le zèle religieux * & le zèle 
fanatique, toutes les pallions en un mot, 
jeuvent s’exalter jufques-ià. Les motifs les 
.plus oppofés entr’ëux nous, font également 
jbraver la mort, pourvu qu’ils acquièrent 
cette chaleur vive & triomphante qui nous 
fbumet à leur empire, & les rend maîtres 
de nos cœurs. La chofe efl aifée à com¬ 
prendre. Quelque contraires que foient ces 
motifs, ils concourent en ceci, qu’ils pei¬ 
gnent à l’imagination, ou un mal plus redou¬ 
table que la mort, ou un bien plus précieux 
que la vie ”. 

„ Gloire, devoir, liberté, patrie, ces 
mots gravés en traits de feu dans les gran¬ 
des âmes, quels- prodiges n’ont-ils pas opé* 
rés? Quels beaux fpedacles n’ont-ils pas 
donnés au inonde ? C’eft eux qui animèrent 
les Héros de tous les âges , les Miltiade, les 
Léonidas, les Paufanias, les Epaminondas, 
les Horaces, les Décès, les Paul-Emile, les 
Scipions. C’efî; pour eux que les trois-cents 
Spartiates verferent leur fang dans le défilé 
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■des Thermopyles, & les Suiffes dans la 
terrible journée de S. Jaques, qui eft au- 
defîus de celle des Thermopyles”. 

„ L’efpdir d’une meilleure vie & des ré- 
coînpenfes qui y font réfervées ; aux gens 
de bien, & aux hommes courageux ; cet 
efpoir, dis - je, embralfé avec; une foi ar¬ 
dente, a infpiré le même mépris delamdrt^ 
non feulement à dëS particuliers, mais à des 
nations entières ,& aux nations les plus bar¬ 
bares. Tels nous font repréfentés dans 
l’hiftoire. les Thraces, les Gètes, les Ger¬ 
mains, lés Brétons, les Gaulois, les Ara¬ 
bes, tous ces Peuples inilruits par Odin, par 
les Druides, par Mahomet”. 

» Mais comme nous l’avons dit, il n’eB: 
pas befoin de motifs aulîi fublimes. Toutes 
les pallions ont leur enthoufîafme ou leur 
fureur, & dans des accès aulîi violents, il 
n’eft rien qu’on ne leur facrifie. Lorsque 
plufieurs de ces pallions, en vertu des rap-. 
ports qui les lient, fe réveillent mutuelle* 
ment & vont enfemble au même but, l’on 
conçoit qu’elles doivent gagner beaucoup en 
énergie, & que de la concentration de tant 
de feux, il fe formera un foyer plus ardent: 
tous ces relforts débandés doivent nécelfai- 
rcment produire une explofion plus forte. 
Nous en avons l’exemple dans la férocité 
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intrépide de ces Peuples fauvages , que l’ 0Q 
voit défier la mort, & rire dans les tour, 
ments. Elle leur eft infpirée par l’hon. 
neür, par la vengeance, par l’efpoir d’un 
heureux avenir”. 

Ce pouvoir vi&orieux des pallions exal¬ 
tées s’étend fur tous les penchants & les 
inltincls de la nature ; il n’en eft aucun 
dont il ne triomphe. C’eft par ce pouvoir 
que Régulus alla chercher la mort à Car¬ 
thage , & que des milliers de Martyrs la pré. 
férèrent à une vie qu’ils ne pouvoient con- 
ferver qu’au prix de leurs plus chères efpé- 
rances. C’eft par ce pouvoir qu’Origène fe 
mutila pour mettre hors de danger une ver¬ 
tu dont il étoit plus jaloux que de la puis- 
fance d’engendrer, & que tant d’hommes fe 
font aulîi eunuques à fon imitation, pour 
d’autres fins moins louables qui leur tiennent 
plus à cœur que la qualité d’homme. C’eft 
•par la force dominante d’une vanité exces- 
five ou de l’amour outré d’une fauffe gloire 
qu’on a vu dans les Indes, dans la Grèce & 
dans l’Italie, des Seétes de philofophes affec¬ 
ter de méprifer la douleur pour laquelle l’a¬ 
nimal a naturellement tant d’averfion. C'eft 
par la prépondérance d’une ambition ou d’u¬ 
ne avarice immodérées que le Héros & l’A- 
vare fouffrent la faim & la foif, s’expofent 
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à mille périls, & renoncent à une vie dou¬ 
ce , tranquille, remplie de jouiflànces & de 
plaifirs, pour en mener une pénible, agitée, 
pleine de privations & defacrifices, qui leur 
paroît plus propre à leur but. C’eft enfin 
par l’extrême honte de leur déshonneur, & 
par l’espoir de l’enfevelir à jamais, félon 
leur vif défir, dans les plus profondes ténè¬ 
bres , que des mères dénaturées font inhu¬ 
mainement périr le fruit de leurs foiblefles. 

Tous ces exemples prouvent que l’on 
peut furmonter les inflin&s les plus forts de 
la nature, appuyés des jugements les plus 
réfléchis de la raifon, & que l’amour de la 
vie & la crainte de la mort ne laifîent pas 
d’être des fentimens eflentiels à l’homme, 
lesquels fa raifon l’oblige d’écouter & de fui* 
vre comme la voix même de fon Créateur; 
quoiqu’une crainte fupérieure à celle de 
mourir, ou un defir plus violent que celui 
de vivre, puifle armer & arme même quel¬ 
quefois fa main, dans fon délire, contre 
fes propres jours. 

Or, ces inltinéls de la nature qui nous 
portent à nous aimer, à nous conferver, 
qui nous infpirent une fecrète horreur de la 
fiiort, qui font que nous nous alîarmons d’a¬ 
bord malgré nous à la vue des périls où nous 
nous trouvons, & ces jugemens de la raifon 
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par lesquels elle approuve, elle fortifie en 
nous ces fenriçjensy elle nous confeille l a 
faîte des dangers & le prompt ufage de tout 
ce qui peut concourir à notre confervatipn, 
étant autant d’indications évidentes;du foin 
que Dieu veut que nous prenions de np US} 
auffi lopg temps qü ? il nous en laifle les mo. 
yens, puisque c’eft ordinairement, par 
qu’il nous découvre fes volontés ; j’en tire 
cette conféquence néçefTaire, quefe fliiçide a 
qui eft une action directement oppofée aux 
inftinCts de notre nature, aux vœux comn 
muns de l’humanité, & aux jugements réflé* 
çhis de la raifon la., plus faine * eft une vio-. 
lation manifefle de la volonté divine, une 
yfurpation faerilège des droits fuprêmes de, 
notre Créateur, qui nous ayant donné la 
vie, a feul un empire abfolu fur elle, 
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Que, poiqiïilpaxoiffe quelle, fuicide fut autre¬ 
fois fort, fréquent ., il nfq jamais été > ni aufff 
commun > »? mfi généralement autorifé qu'on, 
le peut ijwfèr* Mes ççmfes qui font fait pra? 
tiquer 0 regarder comme légitime ' & loua? 
ble. j pqr quelques S.e&esdç pbilofophes&.'paç 
quelques Peuples* Qu’il a été jugé par dfqu? 
très, une aftkn Iqcbe 0 criminelle. Qu’if 
exige bien moins de courage? quflnenfq^ 
pour fuppmter les disgrâces delà, vie ^0 qu'il 
eÿ un abus condamnable , plutôt qu'un em¬ 
ploi vertueux de la force , âf digne de l'ap» 
probation divine. 

D ès qu’il efc prouvé que les hommes 
peuvent furmonter .lés penchants na- 
tureis les plus forts, on ne doit pas être 
furpris, qu’ils puiffent fe porter au fuid'J 
He »' quelque contraire qu’il foit à la na-' 
ture • il- eft bien plus furprenant, que , 
lujets à tant de maux rigoureux, qu’envi¬ 
ronnés de tant de:dangers imminents, qu’-; 
aufîî corrompus, aufli irréligieux ou fuper- 
ftitieux, auffi pufillanimes qu’ils le font & 
e furent toujours pour la plupart, le fui- 
n’ait pas été plus commun parmi eux. 

1 e & à croire qu’il feroit devenu la res» 
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fource du plus grand nombre des malheu* 
reux, s’ils n’y euffent pas trouvé des oC 
ftacles invincibles dans leur propre cœur. 

Malgré ces obllacles, les hommes n’ont que 
trop fourni d’exemples de cet attentat fur 
foi-même. On ne peut nier que diverfes 
fecles de philofophes & divers peuples ne 
l’aient approuvé, recommandé, pratiqué. 
On allègue en preuve, les Indiens avec les 
Gymnofophifies & les Bramins leurs philofo¬ 
phes ou leurs prêtres anciens & modernes; 
les fe&ateurs àüEpicure & de ZAnon\ les Dis- 
ciples de Fo, à la Chine \ la feéte des philo¬ 
fophes japonois appellés Senâoftvifîes ; une Loi 
des Siens qui ordonnoit aux vieillards deve¬ 
nus inutiles à la patrie, de boire de la ciguë; 
l’ancienne République de Marfeille dont le 
fénat ne perraettoit pas qu’on fortît témé¬ 
rairement de la vie, mais en ouvroit une 
voie aifée à celui qui étoit jugé avoir des 
raifons légitimes de défirer la mort ; les 
Gaulois entre lesquels il y en avoit, qui» 
dans la vive perfuafion d’une autre vie,, 
remettoient après leur mort à faire leurs 
affaires, prêtoient à leurs amis à certaine 
ufure , à condition qu’ils ne les rembourfe- 
roient du capital que dans l’autre monde, & 
fejettoient dans le bûcher de leurs proches» 
pour leur marquer le delir qu’ils avoient de 
vivre avec eux ; les Loix Romaines favorables 

à 
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à ceux qui fe tuoient par dégoût de la vie-, 
ou par k honte d’avoir des dettes auxquel¬ 
les on ne pouvoir pas fatisfaire, ou pour fe 
délivrer de quelque maladie cruelle , ou mê^ 
nie par vaine gloire, pendant qu’elles annul¬ 
aient le teftament de ceux qui s’étoient tués 
eux-mêmes pour échapper à l’infamie, de 
défendoient aux parents de les pleurer & d’en 
porter le deuil; les Nations hyperborëennés 
qui, au rapport de quelques hiftoriens, fe 
précipitoient du haut d’un rocher pour évi¬ 
ter une captivité honteufe, ou pour ne pas 
languir dans les infirmités de la vieillefie , 
& parce qu’elles croyoient que ceux qui fe 
donnoient ainfi librement la mort avoient 
une place diftinguée dans le Vaïhalla$ les 
anciens Habitant des lfles Canaries qui avoient 
auffi, dit-on, coutume à certaines fêtes 
qu’ils célébroient en l’honneur de leurs 
Dieux, dans un temple élevé fur la cime 
d’une montagne, de fe précipiter dans un 
gouffre, par un principe de religion, en 
danfant & en chantant, pour aller jouir de 
k félicité que leurs prêtres, leur promet¬ 
taient en récompenfe d’une fi belle mort. 

Les caufes qui ont fait pratiquer & auto- 
rifer le Suicide, font faciles à découvrir. 
L’hiftoire & la connoiflance de l’homme les 
rend affez fenfibles. Chez les uns, c’étoit 
fAthéifme : des hommes qui ne reconnais* 
K 
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foient point de Dieu, & qui croyoient qu’il 
n’y avoit rien à craindre, ni-rien à efpérer 
après la mort, ne voyoient pas de meilleur 
parti à prendre pour eux, que celui de fe 
tuer, lorsqu’ils ne pouvoient pas finir au- 
trement leurs peines. Chez d’autres, c’é- 
toit l’embarras de juftifier la Providence dans 
la dispenfation des maux de la vie, fi l’on 
n’admettoit pas le droit de s’en délivrer, dès 
qu’elle devenoit à charge. 11 paroît que cet* 
te raifon avoit beaucoup de part au juge* 
ment de Sénèque en faveur du Suicide. A 
la fin du traité où il fe prppofe de juftifier 
la Providence du malheur qui fou vent acca* 
ble les gens de bien, il introduit Dieu par¬ 
lant à l’homme j & lui déclarant s qu’il lui a 
donné un moyen fur de fe délivrer de tou¬ 
tes les miferes , & qu’il y a mille chemins 
pour quitter la vie & fe mettre promptement 
en liberté. Epi&ete l’approuvoit & le re* 
commandoit auffi par le même motif: „ Ju- 
„ piter, dit-il, a voulu que ces chofes ne 
„ fulTent point des maux, ou du moins il 
„ en a donné le remede à ceux qui les ju- 
» gent tels, Allez donc & ne vous plaignez 
„ point”. -—■- Chez d’autres comme chez 
ceux-ci, c’éüoit encore une méprife groffie- 
re fur'ce qu’exigeoit dtrfage, la-nature & la 
raifon 3 ou fur le vrai caractère de l’béroïf- 
me : éblouis par des apparences de force & 
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découragé, & par les circonftances éclatan¬ 
tes qui accorapagnoient quelquefois le Suici¬ 
de, ils le confondirent avec les actions les 
plus héroïques. Chez d’autres c’étoit une. 
elpece de fanatilme, ou le délir brûlant de 
paffer à une meilleure vie qu’ils fe flattaient 
par là de mériter, comme lé prouvent quel¬ 
ques-uns des exemples cités ci-delTus. Chez 
d’autres, c’étoit ou la pitié qui les empê- 
choit de blâmer des malheureux que leurs 
propres maux avoient armés contr’eux-mê¬ 
mes, ou la politique qui vouloit entretenir 
le mépris de la mort dansle cœur de Peu¬ 
ples expofés à des guerres fréquentes. Tel 
fembië avoir été le deffein à'Oâin , ce fameux 
conquérant qui fe fournit tant de nations du 
nord & s’en fît adorer comme un Dieu, 
Ayant fait afîembler fes amis, lorsqu’il fen- 
tit approcher fa fin, il fe fit neuf grandes 
bleflures avec une lance, & dit qu’il alloit 
en Scytbie prendre place avec les Dieux à 
un feftin éternel, où il recevroit honora¬ 
blement tous ceux qui mourroient les ar¬ 
mes à la main. Chez d’autres, c’étoit 
peut-être une maladie produite parlé cli¬ 
mat dans certaines faifons, ainfi qu’on le 
croit des Anglois. Chez d’autres, c’étoit, 
ou un efprit d’orgueil & de vaine gloire, 
ou la honte, la crainte, la foiblefîe, ou 
lô défefpoir: & chez tous une forte de 
K z 
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trouble, d’égarement, de délire, comme on 
le verra ci-après. 

Quoique ce foient là des caufes très com¬ 
munes & très-agilfantes, le Suicide n’a ja¬ 
mais été ni fi fréquent, ni fi généralement 
approuvé, qu’on pourroit fe l’imaginer. 
L’hiftoire de plufieurs Nations tant ancien¬ 
nes que modernes, en préfente peu d’exem¬ 
ples. Toutes les Lois civiles de l’Europe, 
depuis qu’elle efi: devenue la partie la plus 
éclairée. du monde, le réprouvent & le flé¬ 
trirent. Le Chrifîianifme en s’établifiant, 
diffipa l’opinion qu’il efi: permis de fe tuer 
foi-même & profcrivit cette coutume dé¬ 
naturée , par - tout où H fut reçu. Dans 
le cours de 17 fiecles, on ne trouve guè¬ 
re d’Auteurs entre les Chrétiens qui en 
aient pris la défenfe ( a ), en comparaifon 


(a) On met dans ce rang, St. Thomas, Montagne, 
du Verger de Hauranne; abbé de St. Cyran, cités par 
M. de Voltaire dans fon commentaire fur le livre des 
délits & des peines : Jean Donne doyen de St. Paul à 
Londres, qui foutint l’innocence du Suicide dans un 
traité, lequel, malgré la défenfe qu’il en fît au lit de 
la mort, fût imprimé en 1648, & en 1664: M. Char¬ 
les Pope Blount favant anglois, qui enfeigna cette doc¬ 
trine dans fon livre intitulé, les Oracles de la Raifort, 
& la mit lui-même en pratique : M. Gildon qui com- 
pofa la préface du livre de Blount,.où il chercha à 
juftifier fa mort, mais qui fe rétracta enfuite publique-' 
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de la foule des grands-hommes qui l’ont 
frappée de crime. 

On à beaucoup exagéré, par des affertions 
vagues, le nombre des Peuples chez les¬ 
quels le Suicide a été en vogue, & autorifé 
par la coutume & les loix. Pluüeurs de 
ceux qu’on range dans cette claffe nous font 
très - peu connus : nous n’en avons que des 
relations incertaines, faites à la hâte, & fur 
lesquelles on ne peut pas faire grand fond. 

Mais après tout, qu*eft-ce que tous ces 
Peuples comparés avec la multitude des Na¬ 
tions, où l’on ne découvre qu’à-peine des 
traces de cet ufage, & aucune marque de 
l’approbation publique à fon égard? Parmi 


ment dans un livre contre les Déiftes : Jean Robeck 
philofophe Suédois, efprit inquiet, qui de proteftant 
fe fit Jéfuite, de Jéfuite redevint proteftant, & finit 
par fe jet'ter dans le Vefer près de Brême, où il fe 
noya, à l’âge de 6 2 ou 6 4 ans ; après avoir laiffé à fon 
ami M. Funck profefifeur à l’Univerfité de Rintel, en¬ 
tre divers manufcrits, une Differtation fur le Suicide 
qu’il le prioit, dans une lettre remplie de trouble, de 
faire imprimer dès qu’il auroit appris fa mort; ce que 
M. Funck exécuta en 1736: enfin les Auteurs des Let¬ 
tres Perfannes , du Confervateur , & d’une brochure in¬ 
titulée, la Quejlion Royale, écrits dont on trouve une 
réfutation compiette dans le 2. tom. de la Religion 
vengée, ou réfutation des Auteurs impies', depuis la 
Lettre X. jusqu’à la Lettre XVIII. Edit, de Paris.- 
1757 - 

K 3 
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ceux même où il fut le plus accrédité , com- 
bien n*y eût-il pas vraifemblablement de 
gens fenfés, qui le défapprouvoient comme 
un crime & une lâcheté ? On fait que les 
Gymnofophiftes étoient divifés en deux feétes 
qui ne s’accordoieht pas fur ce point. Ces 
fanatiques & les Bramins leurs fucceffeurs; 
les difciples à'Epicure , de Zénon , & de Fo^ 
les philofophes Sendofivifies , n etoient que 
des feûes, qui, toutes nombreufes qu’elles 
fuffent j. ne formoient que la plus petite par¬ 
tie des Nations au milieu desquelles ils vi¬ 
votent & dont ils né polfédoient parfi gé¬ 
néralement Feftime. Enfin quand on fup. 
poferoit que le Suicide, eût été univerfelle. 
ment adopté comme une reifource légitime 
& louable; qu’eft-ce que cela feroit? Une 
mauvaife coutume, une erreur devient-elle 
un^droit, une vérité, pour avoir été uni- 
verfelle„f 

Ce qu’il y a de certain, c’efl qu’aujour- 
d*hui & depuis plufieurs fiecles, le meurtre 
volontaire de foi-même, efi; défendu parla 
religion & les loix des Peuples les plus fa- 
ges, & que l’Antiquité a été au moins par¬ 
tagée fup cette queftion. 

Sénèque en convient; „ Vous trouverez, 
dit-il j des fages qui nieront que l’on doive 
attenter à fa vie, & qui jugeront que c’eft 
bu crime de devenir fom propre meurtrier’*» 
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Selon eux: „ Il faut attendre le temps du 
délogement que la nature a déterminé ”.(æ) 
Pytagore défendoit d’abandonner le polie de 
la vie, fans le commandement de Dieu (b). 
Ses Difciples penfoient comme lui, que nos 
âmes font liées dans nos corps pour y fouf- 
frir, par l’ordre du Créateur, & que ceux 
qui détruifent cette union, fans fes ordres, 
en feroient punis ( c ). Dans la doftrine fe- 
crète des myflères facrés, on enfeignoit que 
la vie effc une efpèçe de prifon, dont on ne 
doit pas fortir, avant d’en avoir obtenu la 
permiffion du grand Juge. Platon qui rap¬ 
porte cette doftrine paroît auffi l’avoir ad- 
mife, quoiqu’il ne foit pas Jà-defïus toujours 
d’accord avec lui - même. Les Loix d'Athè¬ 
nes pour détourner du Suicide, puniffoient 
le coupable, même après fa mort, en or¬ 
donnant que fa main fût coupée & brûlée 
féparément du refie du corps. A Thèmes le 
cadavre d’un homicide volontaire étoit brû¬ 
lé avec infamie Çd). » Platon veut qu’on 


(a) Seneq. Epift. LXX. pag. 313. 

00 Cicero, de Senettute , N. 20. 

00 Hift. de la Philofophie payenne. tom. II. pag. 
189, édit, de la Haye 1724. 

00 Voyez Leland, Nouvelle Démonftration. évan¬ 
gélique, tom. III. part. H. pag. 421. 422. traduite de 
i’Auglois t à Liege 1768. 
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» enfeveliffe ceux qui fe font défaits eux, 
s mêmey, dans des lieux écartés & folitai- 
„ res. Ça) Il y a des traits dans l’hiftoire 
„ grecque qui prouveroient que l’on a été 
» extrêmement délicat fur cet article, & 
* que l’on puniffoit quelquefois lafimplein- 
» tention du Suicide, & même du Suicide 
% indire&, & de cette forte de Suicide mê- 
„ me qui d’ailleurs paffoit pour êtrefihono- 
s rable & fi glorieux.” M. Mérian de qui je 
viens d’emprunter les paroles, rapporte à 
ce fujet, dans fon mémoire, l’exemple 3e 
çet Ariftodème dont parle Hérodote Çb) , qui 
ayant fait des prodiges de valeur,, dans la 
bataille de Platée , pour effacer un opprobre 
dont il s’étoit couvert, & ayant été tué, fut 
privé des honneurs funèbres , parce que, 
difoit-on, étant forti des rangs & s’étant 
Jetté en furieux au milieu des ennemis, il 
paroiffoit manifeffement avoir cherché la 
mort. 

M. de Bartgny auteur de FHiftoire de la 
f hilofophie payenne, dit î „ Quec’étoitl’o- 
pinion commune du temps de Socrate , quil 
tf efî pas permis de Je tuer Çc). Ce Philofo- 


(a). Plato de fegibus, lib. IX’. 

( 2 ?) Herodot. Hift. Iib. IX. 

(O Tom; IL pag. 1&9. Cet ouyrage a ; auffi par,a 
â)us le titre de Théologie payenne. 
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phe près de mourir entreprit de le prouver 
à fes Difciples : „ Les difcours, leur difoit- 
il, qu’on nous tient tous les jours dans les 
Cérémonies & dans les Myfteres, que les 
Dieux nous ont mis dans cette me comme dans 
un pofîe que nous ne devons jamais quitter 
fans leur permifjion , peuvent être trop diffi¬ 
ciles pour nous & pafler notre portée. Mais 
rien n’efi; ni plus aifé à comprendre, ni 
mieux dit que ceci : Que les Dieux ont foin 
des hommes , & que les hommes font une des 
pojfeffions des Dieux. Cela ne vous paroit- 
il pas vrai? Très vrai, répondit Cébès.— 
Vous même donc, reprit Socrate, fi un 
de vos efclaves fe tuoit lui-même fans vo¬ 
tre ordre, ne feriez-vous pas en colère 
contre lui, & ne le puniriez-vous pas ri- 
goureufement fi vous le pouviez? —— 
Oui fans doute, dit Cébès. - Par la mê¬ 

me raifon, ajoute Socrate, il n’efi; pas jufte 
de fe tuer, & il faut attendre que Dieu nous 
envoie un ordre formel de for tir de la vie, 
comme celui qu’il m’envoie préfente- 
ment. (a)f II étoit condamné par les Ju¬ 
ges d’Athènes à boire la ciguë, & il regar¬ 
nit, avec raifon, cette fentence, comme 


(«) Oeuvres de Platon, traduft. de M.Dacier, tom. 
IL pag. 135. J3& à Amfterdam 1744. 
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en décret du Ciel qui lui ordonnolt de 
mourir. 

Cicéron repréfente Paul-Emile dans les mê< 
mes principes, par le difcours qu’il lui fait 
tenir à fon fils Scipion , dans lequel il dit: 
„ Vous donc, mon fils, & tous ceux qui 
ont de la religion, vous devez conftamment 
retenir votre ame dans le corps où elle a, 
fon polie ; & fans l’ordre exprès de celui 
qui vous l’a donnée 5 ne point fortir de cet. 
te vie mortelle \ parce qu’autrement, vous 
paroîtriez avoir voulu fecouer l’emploi dont 
la volonté divine vous a chargé.” (a) 
Virgile devoir aufli regarder l’homicide de 
foi-même comme un grand crime, puisqu’il 
peint fouffrant dans les enfers, ceux qui le 
commettent : 

Proxima deinde tenent mœfti loca , qui fèi 
letum. 

Infontes peperêre manu , lucemque perofi 
Projecêre animas, fpuam vellent œthere in alto 
Nunc & pauperiem , & durasperferre labores ! 
Fata abjiant , îriftique palus inamàbilis unda 
Alligat , & novies fiyx interfufa coërcet ♦ (b) 


Ça) Songe de Scipion, tradu&ion de MM. Bouhier 
& d’Qlivet inféré dans les Tufculanes tom. Lpag. X 97 - 
(6) Enéide Liv. 6. v. 434. & fuivants. 
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C’eft-à-dire, félon la traduélion de l’Abbé 
des Fontaines: „ Plus loin font ceux, qui 
fans être coupables, vaincus par le chagrin, 
ont attenté à leurs jours, & dégoûtés d’une 
lumière importune, ont chafle leur ame de 
leur corps. O qu’ils voudraient maintenant 
fouffrir encore fur la terre la pauvreté, 
& elfuyer les plus pénibles travaux! Mais 
les DefHns s’y oppofent. Le trifte & odieux 
marais du Cocyte, & le Styx qui fe replie 
neufs fois fur lui-même, les tiennent pour 
toujours emprifonnés fur ces bords.” 

Le P. Catrou dans fa note fur ce pas- 
fage de l’Enéide, fait dire à Platon: „ Que 
celui qui avance la fin de fes jours, efi: 
auffi condamnable qu’un Soldat qui quit¬ 
te fon rang, fans un ordre de fon Gé¬ 
néral. ” 

Et pour ne pas trop multiplier ces cita¬ 
tions, je finis par Plutarque qui, après a- 
voir montré l’abfurdité du Suicide, dans le 
.fyftême des Stoïciens Tes plus zélés fauteurs (#), 
rapporte que Brutas avoit fait dans fa jeu- 
neflè, un difcours philofophique, où i l re- 
prenoit & blâmoit fort fon Oncle de s’être 
tué lui* même (f). Cependant Brunis à 
l’exemple de Caton , fe donna dans la fuite 


Ça) Plutar. de Comm. Notit. adverf. Stoïcos ... 

0 ) Plutar. vie de Brutus p. 1002. trad. d’Amiot. 
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la mort. Mais lequel vous paroît avoir Te 
plus de poids, du fendaient réfléchi de Bru . 
tus innocent, tranquille, & hors du danger; 
ou de l’exemple de ce même Brutus, teint 
du fang de Céfar , fon bienfaiteur & fon ami 
qu’il avoit malfacré, enthoufiafle de la liber¬ 
té qu’il alloit per dre, chagrin, de fe voir vain¬ 
cu, fur le point de tomber entre les mains 
des vengeurs de Céfar, déchiré peut-être 
de remords, & troublé par cette voix de re¬ 
proche qu’il lui de voit fembler entendre fans 
celfe réfonner à fes oreilles: Tu quoque mi 
Brute! C’eft - à - dire : Toi aujji , mon cher 
Brutus! au rang de mes ajfajftns? 

Que fi cet illuftre Romain & Caton fon on¬ 
cle ne font pas les feüls des fagés de l’Anti¬ 
quité , qui aient autorifé le Suicide par leur 
exemple ou par leurs préceptes; que fi, ou¬ 
tre tous les philofophes de la fefte de Zenon 
qui l’approuvèrent & le recommandèrent, 
les Platoniciens eux - mêmes , qui fembloient 
le condamner, n’en ont pas toujours parlé, 
non plus que Cicéron , d’une manière allez 
uniforme & afiez claire, pour qu’on puiffe 
fa voir au jufte ce qu’ils enpenfoient, cela ne 
prouve autre chofe, finon que fur ce point 
comme fur bien d’autres, il faut avoir plus 
d’égard aux raifons qu’aux autorités. 

Ce qu’il y de'fûr, c’efl: que tous ceux qui 
ne réprouvèrent pas le meurtre de foi-mê¬ 
me, comme un’crime, ne le regardèrent 
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«as non plus comme entièrement exempt de 
blâme, encore moins comme un effort de 
courage & de grandeur d’ame. Il en eft au 
contraire, qui n’y ont vu qu’une extrava¬ 
gance de la vanité & de l’orgueil, qu’un ef¬ 
fet du trouble & du dérangement de l’efprit, 
qu’un excès d’emportement & défefpoir, 
qu’une marque évidente de foiblelfe & de 
lâcheté d’une ame pufillanime, incapable de 
fupporter l’infortune fouvent plus terrible 
que la mort. Témoin cette maxime de là 
morale à'Arifioîe (a) : Mori autem fugienda 
pdupeitatti, aut amorti, aut molefiiœ caufâ, 
id mro non eft animi virilti, fed potius vilis 
@ ignavL C’eft-à»dire: Mourir pour échap¬ 
per à la pauvreté,à Vamour, ou au chagrin , 
ce neji par Vuitton d'un efprit mâle; mais 
plutôt d'une ame vile & lâche. Témoin le 
difcours de Critognat aux Gaulois affiégés dans 
Alife, où il leur repréfente: „ Que c’eft 
» foiblelfe & non pas fermeté, de ne pou- 
» voir fupporter un moment la difette. Qu’il 
„ fe trouvera aifément plus de gens qui s’ex- 
» poferont à la mort, qu’il n’y en aura qui 
» fouffrent patiemment la douleur. ” (h) 


(a) Lib. 3. c. 7. 

0 ) Jules Céfar, guerre des Gaules Liv. 7. p. 315 & 
3 U 5 . nouvelle Edition, imprimée à Amll:. 1763. 
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Témoin le philofophe Pîotin , qui emploie 
le 9. livre de fa première Ennéade à prou, 
ver que Ton doit attendre l’ordre de Dieu 
pour fortir de ce monde ; & qui fait cette 
remarque: que ceux qui s’ôtent la vie, le 
Font par des motifs d’emportement, ou des 
raifons de chagrin, qu’il feroit plus fage de 
modérer (a). Bayle dit que Porphyre ayant 
formé le deffein de fe tuer, Plotin le devina, 
fut le trouver tout-à-l’heure, & le détour¬ 
na de cette penfée (b). Témoin encore les 
railleries piquantes de Lucien fur la mort vo¬ 
lontaire de Pérégrinus , lequel fe brûla pu¬ 
bliquement aux Jeux Olympiques; fur les 
Brachmànes, & fur tous ceux qui fe défont 
eux-mêmes, qu’il traite de foux & d’extra- 
vagans, rendus tels.par la vanité & l’amour 
de la gloire, & qui dit du premier: quV/ 
âevroit plutôt témoigner la force de fon efprit,en 
attendant la mort en patience , fans fortir à la 
vie comme un fugitif (c). Temoin enfin cet¬ 
te fentence <fun ancien Poëte latin: 

Rebus in adverjîs facile efî contemhere vitam: 

Fortiter ille facit qui mifer ejfe potefi, (d) 


(a) Hift. de la Phil. payenüe tom. 11, p. 191. 

(P) Dift. de Bayle au mot Plotin, note H. • 

00 Lucien mort de Pérégrinus. tom. 3. traduc. de 
M. d’Abancouru (d) Martial. 
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qae Madame Deshouillères } a fi bien ren¬ 
due par ces vers : 

Qu’en grandeur de courage on ne fe connolt guère. 
Lorsqu’on élève au rang des hommes généreux, 

Ces Grecs & ces Romains dont la mort volontaire, ' 
A rendu les noms il fameux! 

Qa’ont-ils fait de fi grand ? Ils fortoient 4 e la vie. 
Lorsque de disgrâces fuivie 
Elle n’a.voit plus rien d’agréable pour eux:: 

Par une feule mort , ils s’en épargnoient mille. 
Qu’elle eft douce à des cœurs laflTés de fioupirer! 

11 eft plus grand, plus difficile 
De fouffrir le malheur , que de s’en délivrer. 

Ceux qui mettent le Suicide au-deflis 
de la confiance n’y ont pas bien réfléchi. Il 
faut certainement plus de force & de cou¬ 
rage pour vivre que pour mourir. La vie 
eft toujours pénible ; la mort volontaire ne 
i’eft jamais. L’une eft une adlivité continuel¬ 
le qui fatigue, une fucceflîon non interrom¬ 
pue dé travaux, de chagrins, & de dou¬ 
leurs qui accablent; un combat perpétuel 
avec foi-même, avec des befoins fans ces- 
fe renaiflants, avec tout ce dont on eft 
environné ; qui lafîe & qui rebute ; elle de¬ 
mande beaucoup de patience & de ferme¬ 
té, une réfolution & des efforts foutenus: 
l’autre n’eft qu’une fouffrance d’un moment 
qui dépend d’un feul coup bien dirigé , 
qui ne demande qu’une aftion prompte & 
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facile. L’enfant le plus faible, peut fe tuer 
auffi bien que l’homme le plus fort. Celui 
qui veut mourir , a mille chemins pour for- 
tir de la vie, la mort efl à fa difpofition, 
& hors quelques cas rares, il peut choifir 
la route la plus courte & la plus douce; 
mais la vie ne dépend pas de nous , il n’eft 
pas en notre pouvoir de la rendre telle 
que nous la voudrions, & nous n’avons 
d’autre moyen de la conferver que le tra¬ 
vail, le foin, & la tempérance, moyen 
dont l’ufage ne fe fait jamais fans peine, 
coûte fouvent beaucoup à notre parefîe & 
à nos pallions, &fuppofe toujours un grand 
courage dans l’infortuné qui ne fe laffe 
point de l’employer, malgré les terribles 
difficultés qu’il a pour lui. 

Les adverfités préfentes font des maux 
qu’on fent; & les maux qu’on fent, font 
toujours plus difficiles à foutenir, que ceux 
qu’on ne fent pas. La mort efl,un mal de 
ce dernier genre : on ne la fouffre ni avant 
qu’elle vienne, ni après qu’elle efl venue; 
elle n’efl rien alors : ce n’efl qu’en fe ^don¬ 
nant qu’on la fent & qu’elle fait fouffrir ; 
mais alors 1e. mal qu’elle caufe efl de courte 
durée & fans remède. Faut-il un fi grand 
courage pour braver une mort qui n’efl rien 
encore, ou pour fupporter un mal qu’on ne. 
peut plus éviter & qui va finir? —On fur? 

mon- 
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^onte la crainte & l’horreur que l’un & l’au¬ 
tre infpirent? - Oui; mais n’a-1 «on pas 

la même ceinte & ] a même horreur des fouf- 
frances de la vie? Celles .ci étant réelles & 
actuelles, ne font-elles pas aüffi plus agis- 
fantes, que les douleurs inconnues d’une 
mort, qu’on fe prépare auffi douce que pos- 
« fible?. -— L’imagination les réalife & les 
rend préfentes. —— Mais l’imagination ne 
diminue-1-elle pas toujours beaucoup à 
' l’efprit, le mal auquel on veut: s’expofer ? 
11 y a donc incomparablement morns de for¬ 
ce & de courage à prendre le parti de fe don¬ 
ner la mort, pour fe délivrer des peines de 
la vie, qu’à fe réfoudre de porter jusqu’au 
dernier terme naturel de fa carrière, le pe- 
fant fardeau de fes disgrâces. 

Le caractère de l’homme fage, fort, Ss 
courageux, c’eft de ne fe laitier jamais a- 
battre, de tenir bon contre tout. Le dan¬ 
ger ne l’arrête point, quand fon devoir l’ap¬ 
pelle à l’affronter : il ne cede qu’à la néces- 
iité, à laquelle il feroit inutile de faire ré- 
fiftance; les difficultés l’animent loin de le 
rebuter : il ne craint ni ne recherche la 
mort; toujours prêt à la recevoir, il fe 
contente de l’attendre de pied-ferme. Ce 
ue font que les lâches & les foibles qui 
& jetteût dans fes bras comme dans leur 
dernier azyle. 11 n’y a que le fentimene 
L 
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de fa foiblefîe & une grande peur qui p U] * s . 
fent porter à s’ôter la vie, des Etres que 
la nature a pris foin d’y attacher par tant de 
fi puiflants liens qu’ils ne penfent qu’en fré- 
miflant à la néceffité de la perdre. Quand 
on fe fent fupérieur à la fortune, on ne 
-cherche point un abri contre fes coups 
dans une mort qui révolte ; & tant qu’il ÿ ♦ 
aura des hommes capables d’apprécier les ac¬ 
tions humaines, ils trouveront Régulas, plus 
grand que Caton . 

Vouloir qu’il foit plus fort, plus coura¬ 
geux de fecouer le fardeau d’une vie malheu- 
reufe, que de fe réfoudre à le porter pa¬ 
tiemment, par un efprit de foumiffion aux 
décrets, du ciel, c’eft blâmer Socrate, d’être 
relié dans la prifon, par refpe& pour les 
loix de fon pays, en vertu desquelles il y 
étoit, malgré fon innocence, & prétendre 
que, s’il en fût forti au mépris de ces loix, 
comme le lui confeilloient fes amis qui lui 
en fournifîbient en même temps le moyen, 
il eut montré plus de courage & de force 
d’efprit, qu’en y reliant volontairement, 
dans l’attente tranquille de la mort qu’on lui 
préparoit: c’ell accufer de lâcheté tous les 
habitans de Calais, pour ne s’être pas tués, 
lorsqu’ils fe virent fur le point de tomber 
fous le pouvoir du furieux Edouard, que 
leur confiance à fe défendre vigoureufement, 
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avoit irrité côntr’eux; & pour avoir confen- 
tî que quelques bourgeois généreux ache¬ 
taient le fai ut de là 1 ville, en Fe mettant eux- 
mêmes à la difcrétion du vainqueur. Si ce 
font là des a&es d’héroïsme, comment le 
Suicide, aétion contraire qui les eût empê¬ 
chés, en ferôit-il un? 

Il faut pourtant avouer qu’il y a une cer¬ 
taine force à fe donner la mort, en ce qu’on 
furmonte par là, le plus puiffant de nos pen¬ 
chants naturels. Mais c’eft la force du cha¬ 
grin & du défefpoir, la force d’un cerveau 
échauffé ou d’un efprit frénétique qui n’eft 
plus maître de lui-même, la force du trou¬ 
ble & de l’effroi qü’infpire la vue d’un mai 
qui paroît infupportable, & non, la force 
mâle & vertueuîe de la raifon,. qui confifte 
à favoir fe pofféder, à modérer les mouve¬ 
ments de fon ame, à les diriger aux fins dé' 
ia nature j à les tenir fournis à fes ïoix. Le ~ 
chagrin, le défefpoir, l’agitation d’un efprit 
qui a perdu fon empiré, le trouble & l’ef¬ 
froi , font autant de foibleffes incompatibles 
avec la véritable force. Celle - ci ne peut fè 
trouver dans un fujet qui fé détruit; parce 
que rien ne fe détruit, que ce qui eft Fôi- 
kte. Comme l’exiftence eft le premier at¬ 
tribut d’un Etre, la force de fe conferver; 
en e ft le fécond : plus cette force eft gràn- 
plus l’Etre qui la poffede; eft parfait; 

L 2 
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Un corps dont toutes les parties feroient tel¬ 
lement unies & adhérentes, qu’il pourroit 
foutenir les chocs les plus roides, fans fe 
brifer, auroit dans fon adhéfion & dans fa 
folidité, une force confervatrice, qui enre- 
haufleroit le prix. Le degré de la^réfiftan- 
ce & de la durée, eft la mefure de la force 
dans les Etres purement matériels : dans les 
uns & dans les autres, la facilité à fe défu- 
nir,. à fe féparer des parties qui les confti- 
tuent, vient de leur -imperfe&ion & de leur 
foiblefle. On eft donc plus fort & plus par¬ 
fait, à mefure que l’on feconferve plus long¬ 
temps dans fon intégrité pbyfique, & que 
l’on réfifte davantage aux coups du fort les 
plus rudes. L’impuiflance de fe détruire, 
eft une perfe&ion en Dieu : n’en feroit-elle 
pas auffi une dans Phommé courageux, qu’au¬ 
cun mal ne peut tenter à abréger fes jours? 
Les Stoïciens ont dit, dans leur orgueil, 
que le fage qui fupporte fans impatien¬ 
ce & fans plainte , avec un cburage & 
une confiance qui ne fe démentent point, 
les maux les plus cruels de la vie, eft plus 
grand que Dieu, qui, dans le fein de fa fu- 
prême béatitude , n’a point de pareil effort 
à faire. Cette penfée feroit vraie, fi ce n’é- 
toic pas de Dieu que vient toute la force 
du fage: mais quelque fauffe & orgueilleufe 
qu’elle foit, elle.décèle du moins , dans ces 
Philofophes, un fënciment fecret, qu’il y 
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a plus de force & de grandeur, à vivre en 
portant patiemment le poids des adverfités 
humaines, qu’à mourir pour s’en décharger; 
& que ce dernier parti, tient plus de la lâ¬ 
cheté , que du courage. 

Le courage eft une force de l’ame qui l’é¬ 
lève au deffus des craintes vulgaires; qui, 
quand elle ëft jointe à la génêrofité, à l’a¬ 
mour du jufte & du beau, la porte à des en- 
treprifes utiles , grandes , & hardies ; la rem¬ 
plit de fermeté & de confiance dans l’exécu¬ 
tion; la fait réfifter aux obftacles, & la fou- 
tient dans les divers accidents de la vie, dans 
les dangers, la douleur, &Tadverfité. Le 
courage n’eft vraiment héroïque , que lors¬ 
qu’il montre ou fuppofe des-vertus d’éclat, 
qui excitent l’étonnement & l’admiration. 
C’efl l’utilité ou la fageffe qui le rend ver. 
tueux & louable. Et quelle utilité , quelle 
fagefje y a -1* il à fe tuer foi - même ? Peut- 
il être utile & fage de quitter la vie, avant 
le temps préparé dans l’ordre de la nature 
où tout eft arrangé pour le mieux ? Sortir 
de cet ordre parfait, s’arracher au cours na¬ 
turel & ordinaire des chofes, pour entrer 
dans un état inconnu qui peut être mille fois 
plus fâcheux que celui dont on fe délivre; 
conçoit - on une plus grande folie ? Ce n’eft 
pas du moins un acte de vertu. La vertu 
conûfte à faire un ufagede nos forces ten- 
L 5 
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< dant à remplir les fins de notre nature, d’u¬ 
ne manière conforme aux loix de l’ordre & 

. aux obligations qui réfultent de nos diffé¬ 
rents rapports avec les autres Etres. Or, 
cil:-ce diriger nos forces aux fins de notre 
nature que; de les tourner contre nous-mê- 
. mes ? Eft-ce agir conformément aux loix 
-dé. l’ordre & à ce qu’exigent nos différents 
rapports, que d’anticiper le terme de notre 
• mort, fagement réglé, par l’Auteur de nos 
•jours, & de difpofer de nous, comme fi nous 
.n’étions, ni dans la dépeiidence de Dieu, ni 
dans, aucune; liaifon avec; nos femblables ? 
:Ç’eft pourtant ainfi qu’agit le deftructeur vo¬ 
lontaire de foi-même. Il n’y a donc dans 
fon aélion & dans la force qu’il y. déploie, 
ni; vertu, ni grandeur d’ame, ni. héroïsme, 
ni courage; au contraire il n’y a que vice, 
que foibleffe, que pufillanimité, que délire, 
que défefpoir. 

éM* Mérian l’a fi bien prouvé dans la 3 e . 
partie du, mémoire académique dont j’ai don¬ 
né, ci - deffus de longs lambeaux , que je ne 
faiirois m’empêcher de la tranfcrire ici pres¬ 
que, toute entière. L’intérêt du fujet que 
je. traite, & l’efpérance de faire plaifir âmes 
Lecteurs, en leur, procurant un bon mor¬ 
ceau. de philofophie morale, qui ne fe trou- 
ye que dans -un recueil difficile à acquérir 
pour le plus grand nombre, m’y engage. 
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XJne addition fondée fur de tels motifs, 
ne porteroit-elle pas fon excufe avec elle? 

Toutes fortes de paillons nous font fur- 
nionter la crainte de la mort, ou l’amour 
de la vie, lorsque dans leur conflit avec 
cet amour ou avec cette crainte, elles 
gagnent le deflus.” 

„ Une peur plus forte que celle de mou¬ 
rir, fait infailliblement braver la mort; 
mais qu’eft-ce qui portera l’homme à fe 
la donner ? La peur de vivre. Il y a dans 
la vie dés maux extrêmes, qui la rendent 
infupportable, qui jettent dans le délire & 
dans le défefpoir, & de là conduifent au 
Suicide. ” 

w Le defir d’un bien que nous eftimons 
plus que la vie, nous la fait risquer fans 
peine contre l’efpoir de poiféder ce bien; 
mais il faut quelque chofe de plus pour nous 
la faire abandonner de nous - mêmes, & nous 
en ouvrir l’iflue par nos propres mains. 11 
faut que ce bien , que nous pourfuivons 
avec tant d’ardeur, nous paroiffe placé hors 
du cercle de la vie, & que nous défefpé- 
rions d’en obtenir la jouiflànce autrement 
que par la mort. ” 

* Nous voyons ici l’amour & l’averfion 
produire les mêmes effets : & cela doit 
f tre î parce que ces deux chofes ne vont 
jamais l’une fans l’autre. L’averfion pour 
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le mal que nous fouffrons, nous fait de- 
firer la mort; & le -defîr du bien que nous 
efpérons, nous fait prendre la vie en aver- 
fion. Le defîr eft une peine', & par coii- 
fequent il peut être la fource du déféspoir. 
A. quels actes défespérés ne voit-on pas 
fe porter l’homme tourmenté par la faim, 
ou brûlé par la foif, lorsqu’il ne trouve 
pas dequoi fe nourrir, ou dequoi fe défal- 
térer? 11 en eft ainli de tous les defirs,.^ 
de toutes les pallions, véhémentes ; elles 
font la faim & la foif de famé.” 

„ Ce n’eft donc que le fentiment du mal, 
porté jusqu’au, déféspoir , qui peut armer 
l'homme contre lui-même.” 

„ Âinû quand l’homme fouffre, ce n’eft 
pas le non-être, mais le mieux-être qui 
fait l’objet de fes vœux. 11 en faut ex-< 
cepter deux cas, que l’on peut çonfidérer 
comme n’en faifant qu’un , parce qu’ils nais- 
fent l’un de l’autre, & fe trouvent con- 
ftamment réunis. Le premier à lieu, lors¬ 
que nous ne voyons rien de mieux à; at¬ 
tendre ; le fécond, lorfque l’excès de la 
peine eft au-deftus de ce que nous pou¬ 
vons endurer. Dans le premier, la peine 
s’accroît outre mefure par la feule pen.fée 
qu’elle eft fans remède. Dans le dernier, 
n’ayant pas aflez de force pour fouffrir, 
comment en aurions-nous pour efpérer? 
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Et l’un & l’autre eft précifément le défes- 
poir.” 

• 9 Le Suicide ne prouve donc abfolu- 
nient rien par rapport à la fameufe ques- 
tion, s’il y a plus de biens ou de maux 
dans la vie. 11 prouve feulement qu’il y 
a des fituations défespérées, & que celui 
qui fe tue étoit dans une pareille fituation* 
Le défespoir naît toujours de l’excès de 
nos peines. Les douleurs corporelles, & 
les peines de Pefprit s’y terminent égale¬ 
ment, lorsqu’il n’y a plus moyen ni. de 
nous en défaire ni de les endurer. Alors 
la mort nous paroît le feul chemin pour 
fortir de la fituation cruelle où nous fouî¬ 
mes. Or, toutes les fois que notre efprit 
ne voit qu’un parti à prendre, la liberté 
expire: nous nous jettons dans ce parti 
comme un corps abandonné à lui - même 
court au centre de fa gravitation. Au mo¬ 
ment où un homme fe tue, il a donc per¬ 
du l’ufage de la liberté & de la raifon; il 
eft dans un vrai délire.” 

« J’ai joint le délire au dé'fefpoir, par¬ 
ce qu’il n’y a point de défefpoir fans dé* 
lire, & que d’ailleurs toutes les douleurs 
& toutes les paffions extrêmes, aboutifient 
au délire. Mais quoique cet état foit tou¬ 
jours le même, de quelque fouree qu’il 
prenne fon origine, & qu’elles qu’en foient 
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les caufes productrices, ces caufes cepen¬ 
dant opèrent de différentes façons, les unes 
brusquement, les autres par degrés, & p ar 
’ une marche plus ou moins lente. 1 *’ 

w La première forte de défefpoir a lieu, 
lorsque l’ame ébranlée jufques dans fou cen¬ 
tré, par un coup imprévu & terrible, perd 
en un moment , avec l’ufage 'de la raifon, 
tout empire fur elle * même. Alors le pro¬ 
jet efl immédiatement fuivi de l’exécution, 
& avant que l’on foit en état de fe recoil- 
noître. Ici la"fureur efl vifible, & il n’y a 
pas plus moyen de s’y méprendre, qu’aux 
accès d’un homme qui a la fièvre chaude, 
& qui 5 s’il n’étoit retenu à force de bras, 
Iroit fe précipiter du haut d’une maifon, ou 
fe lancer à travers les eaux & les flammes.” 

„ Les fymptômes dudéfespoir font beau¬ 
coup moins frappans & plus aifés à mécon- 
noître dans un homme qui lourdement mi¬ 
né par de longues peines, n’arrive à ce der¬ 
nier terme que par gradation. Une penfée 
trille s’empare de fon ame ; il fe livre à cet¬ 
te penfée, & bientôt il n’efl plus le maître 
de l’écarter : tout ce qui y a le moindre rap¬ 
port la lui retrace;, peu-à-peu elle fe lie à 
tous les objets, & lui préfente toute la na¬ 
ture fous un afpeél lugubre. Enfin dégoûté 
de tous les plaifirs, le cœur flétri, l’efpé- 
rance éteinte, tous les points d’appui lui 



DU S ü I C I D E. ChAP. IV. J?J 

manquent, toutes les fources de la vie fe. 
tariffent. Ses veilles fe confondent avec fes 
lèves, de le fujet de fa mélancolie devient 
inféparable de Pidée & du defir de la 
mort. ” 

„ Il n’eft pas rare que dans ces affreufes 
extrémités un homme ait attenté à fes jours, 
fans favoir ce.qu’il.faifojt; & des personnes 
dont on a prévenu les defîeins meurtriers 
avant qu’elles aient pu les exécuter , ou 
en achever l’exécution , ont avoué qu’el¬ 
les ne confervoient qu’un fou venir obfcur 
de tout ce qui s’étoit paifé dans ces triftes 
moments; D’autres ont rapporté des cho¬ 
ies qui marquoient un délire complet: ce¬ 
lui - ci voyoit Ton ennemi levant le fer pour 
le frapper, & c’étoit lui-même qui fe l’en, 
fonçoit : celui-là entendoit les ombres plain¬ 
tives de fes Ayeux, la voix d’un Ami ten¬ 
dre, où d’une Epoufe chérie, qui l’appel* 
loient au tombeau ; & il fe hâtoit de les 
fuivre.” 

» D’autres ont long-temps médité leur 
9Qüp dans la folitude & dans le filence : 

prennent foin de cacher les noirs pro¬ 
jets qu’ils roulent dans leur efprit, & le 
®al qui les confume, fous un dehors tran¬ 
quille; & c’eft ce qui donne quelquefois au 
Suicide le faux air d’un aéle entrepris de 
• froid. Mais leur état eft pire que ne 
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le feroit une frénéfte décidée, & ce q Q | 
pourroit leur arriver de plus heureux, ce 
feroit derefîentir quelque violente fecouffe, 
qui pût faire diverûon à la penfée fmiftre 
dont leur ame eft remplie * & les diftraire 
d’eux-mêmes. On ne fauroit aflez recom¬ 
mander aux perfonnes dont l’humeur incline 
vers la mélancolie , de varier leurs occupa¬ 
tions & jusqu’à leurs amufements, &dene 
jamais tellement tendre leur efprit en un 
fens qu’il ne puifTe fe replier. Les biens de 
la vie font à la furface des objets, on ne 
gagne rien à les approfondir ” 

„ Ce qui contribue beaucoup à déguifer 
ce mal fous l’apparence trompeufe du rang- 
froid, c’eft que dans fes premières pério¬ 
des, il a des intervalles lumineux. La rai- 
fon fait encore des efforts pour le combat¬ 
tre, en oppofant des penfées agréables aux 
penfées triftes, des motifs d’aimer la vie à 
ceux qui la font haïr. Mais, lorsqu’une fois 
les derniers ont pris le deffus, & que la rai- 
ion a perdu fon équilibre, la contagion la 
gagne elle-même. La faculté que nous 
avons de réfléchir fe change en un fophifte 
dangereux, devient l’avocat de la mélanco¬ 
lie , & le plus cruel de nos bourreaux. Alors 
elle exagère à l’homme les malheurs delà 
vie, & lTnfipidité de fesplaifirs: c’efl: tou¬ 
jours la même chofe, le retour des mêmes 
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événements ; la vie la plus heureufe fe ré¬ 
duit à une ennuyeufe uniformité; & dût-on 
entaffer fiecles fur fiecles, on ne feroit que 
prolonger fes ennuis. Enfuite elle travaille 
à détruire ce grand argument contre le Sui¬ 
cide, que la nature a gravé dans nos cœurs 
îa crainte de la mort. Peu-à-peu on par¬ 
vient à fe familiarifer avec elle, à la dé¬ 
pouiller de toutes fes horreurs, à en chérir 
l’idée, & à la fouhaiter : elle n’elt plus à nos 
yeux qu’un lieu de refuge, un doux azyle, 
un port à l’abri des tempêtes, la paifible de¬ 
meure du fommeil. L’idée de l’avenir vient- 
elle fufciter des fcrupules ? L’un fe dit : il 
n’y a rien après la mort, & la mort elle^ 
même n’eft rien; un autre voit les deux ou¬ 
verts pour le recevoir ; un troifième fe ras- 
füre par la bonté infinie de l’Etre Suprême, 
le pere & l’ami de toutes fes créatures. Et 
tandis que le défespoir . qui fermente dans 
leur fein$ égare ainfi leurs penfées, l’on s’i. 
magine qu’ils ont l’efprit libre.” 

» On me demandera-peut-être fi j’attri¬ 
buerai au délire & au défespoir la mort de 
Cléombrote, jeune homme de la ville d’Am- 
bracie, qui fans aucun fujet de chagrin s’é- 
-fença, du haut d’une muraille, dans les flots 
de la mer, après avoir lu le livre de Platon 
& r l’immortalité des âmes. Je demande à 
^on tour, ce qu’il faut penfer de ces Mu- 
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fulmans de l’Àbÿffihië qui dans l’impatiencè 
de jouir des plaifirs céleftës dans le Paradis 
de leur Prophète, fe précipitoient fur la 
pointé des rochers ? ou de leurs épées , où 
s’enfeveliffoient dans les gouffres de l’océan. 
Né voit* on pas que de parc & d’autre c’eil 
Une. efpèce de défefpoir amoureux , né d’u¬ 
ne pafiîon véhémente pour les biens de l’au¬ 
tre vie? Ce défefpoir eft le même quelques 
p'uiffent être ces' biens, & que ce foie lé 
Phédon ou l’Alcoran qui en ait excité lé 
defir. C’étoit même chez les Abyflins up 
amour matériel & terreftre, qu’ils couraient 
raffafier dans les bras des Houris : ils res- 
femblent à cet Efpagnol de la fontaine, qui 
brûla fa maifon pour embrajfer fa Dame” 

„ Qu’importe la caufe qui rend la viein- 
fupportable aux hommes, les maux qui les 
défolent, ou les biens qui lés attirent ? Né 
fuffit - il pas que l’averfion pour ces maux^ 
& le defir de ces biens ^ fe terminent dans la 
même caufe immédiate, dans le défefpoir? 
Enfin le fanatifme n’eft-il pas la plus fu- 
rieufe de toutes les pallions ? Et y a-t-il un 
défefpoir plus horrible que le défefpoir fa¬ 
natique?” 

„ C’efl: le fanatifme feul & non l’amour 
conjugal qui livre les femmes indiennes au 
bûcher où brûlent les corps de.leurs maris. 
Une ancienne fuperûition fomentée par lés 
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Bramins & lesFaquirs, les trouble aü point 
de leur faire commettre cette pjeufe extra¬ 
vagance. Et quant aux .fighes 'd’aliegrèfîe 
qu’elles font paroître dans des/circonftan- 
ces fi peu faites pour en infpirer, un Ecri¬ 
vain moderne foutient qu’ils font l’effet 
d’un breuvage, dont la vapeur, en égarant 
la raifon, produit des mouvements convu.l- 
fifs, & cette forte de grimace que l’on nom- 
moit autrefois, le rire Sardonkn.” 

i Pour ce qui eff de Cléombrote qui fe tua 
après avoir lu Platon, je remarquerai, $ 
l’on me permet cette dîgreffion, qu’il a mal' 
profité de fa ledure, & du modèle fublime, 
qu’il avoit fous les yeux. Socrate ne s’eff 
point tué, & n’a pas dit qu’ilfaBoit.le faU 
re; il.regardoit au contraire le Suicide com¬ 
me une adion criminelle & comme attenta¬ 
toire aux droits de la Divinité. Je l’ai déjà 
dit, je ne m’ingère point à décider, fi l’hom¬ 
me, maître de fà vie, peut la garder ou la 
quitter à fon gré, ou bien fi en la quittant, 
il bielle les loix naturelles, & les devoirs en¬ 
vers la Société. S’il eil vrai d’ailleurs qu’au 
moment où il fe tue, il ait perdu l’ufage de¬ 
là raifon & déjà liberté, cette quefiion tom¬ 
be d’elle - même, ’* 

» Je me perfuade donc que ces caufes (cel- 
^ dît Suicide) fous quelque forme qu’elles . 
Soient dégriffées Te refol vent toujours dans 
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le délire & dans le défefpoir. Quand on a 
vécu familièrement avec les perfonnes qui 
ont fini par une mort volontaire ; quand on 
a été à portée d’étudier leur humeur & de 
fuivre leurs démarches, on ijait bien à quoi 
s’en tenir à leur égard, & l’on eft rarement 
la dupe des dehors fpécieux qui en impofent 
au vulgaire. Si les exemples les plus fré- 
quens du Suicide décèlent tous le même mo. 
tif, n’efl-il pas à préfumer que nous les 
retrouverions dans tous les cas où l’effet eft 
ie même,fi nous pouvions les approfondir, 
ft nous pouvions lire dans les cœurs, en 
développer les replis & pénétrer dans le 
fecret des penfées ? Que donc ni les grands 
noms ni les grandes barbes ne nous fas- 
feht pas illufion. Le héros d’Utique fe 
poignarde pour ne pas furvivre à la liber, 
té de Rome & à la fienne: un Efclave la- 
cédémonien fe brife la tête contre le mur, 
en s’écriant: Je ne fervirai pas- N’eft-ce 
pas ici la même aéïion, le même motif, 
la même caufe ? Il n’y a point de Suicide 
philofophique, parce qu’il n’y a point de 
défefpoir philofophique. Un Philofophe peut 
, fe tuer , mais ce n’efl pas en qualité de 
/ Philofophe. Laifîez là les raifonnements 
dont il colore fon attentat; jamais raifon- 
nement n’a produit un coup de poignard. 
Comptez qu’il y a dans fon efprit quel¬ 
que 
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que motif plus preflantj un aiguillon fe-_ 
eretj une paffion qui cherche des prétex¬ 
tes pour fe juftifier. Nous avons vu qu’u¬ 
ne difpofîtion mélancolique peut fe. for¬ 
mer de longue main : or dans cet interval¬ 
le de temps , il eft impoffible que le Phi- 
lofophe & tout homme qui réfléchit, nè 
rencontre & ne faififle avec avidité des 
raifons quelconques qui favorifent fon pen¬ 
chant. Dès lors, en vertu de la liaifoii 
qui s’établit entre fes idées & fa paffioii 
favorite, les idées réveillent cette paffion: 
& la paffion toutes les fois qu’elle fe fait fen» 
tir reproduit ces idées. Ces dernieres font 
de Amples combinaifons de rapports , qui; 
n’ont point d’aélivité par elles-mêmes; & 
lorsqu’elles femblent s’animer, cela ne vient 
point de leur propre fond: c’eft la paffion 
qui les embrafe & les brûle de fon feu: 
Quand elle s’eft emparée de l’ame ÿ elle y 
exerce une -autorité fouvéraine , & notre 
fublime entendement, & notre fière raifon* 
& toutes nos facultés fléchiflent fous" fon 
empire tyrannique. Elle feule eft donc ici 
le principe, le motif, la eaufe agiflante. ” 

„ Qu’un foi-difant Philofophe abrège fes 
jours par le fer, par le poifon, ou de quel- 
qu’autre maniéré, eela ne prouve rien en 
faveur du Suicide philofophique, à moins 
que l’on ne s’imaginât que Fétude de la pM- 
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lofophie, met l’homme au deffus de tonte 
foibleffe & de tous les fymptomes de la na¬ 
ture humaine. Mais les Philofophes ont ap. 
pris à rougir , & le temps n’eft plus où ils 
ofoient effrontément foutenir de pareilles 
inepties. On fait trop que c’eft fouvent 
tout le contraire: il faudroit volontairement 
fermer les yeux, pour ignorer à quels excès 
de fureur & de démence, la jaloufie, Pam- 
bition, & des pallions encore plus méprifa- 
bles-, peuvent entraîner ceux qui fe difent 
les enfans de la fageffè.” 

„ J’ai cependant ici a répondre à une ob¬ 
jection très forte. N’à-t-on pas vu des fa¬ 
milles entières de Philofophes chez qui le 
Suicide avoit paffé, non feulement en cou¬ 
tume ÿ mais en dogme, & où par. conféquent 
il femble qu’on fe tuoit par principe ? Tel¬ 
les étoient les Seétes des Brachmanes ou des 
Gymnofophiftes, & la Seéle Stoïcienne.” 

» On n’a appris à connoître les Brachma- 
nes que depuis l’expédition d’Alexandre aux 
Indes, & les relations mêmes que nous te¬ 
nons de cette fburce fe contrarient en plu- 
fleurs points. Il femble que l’on ait confon¬ 
du différentes claffes de Philofophes. La 
différence qu’il nous importe le plus de re¬ 
marquer eft entre les Brachmanes habitans 
des villes, & les Brachmanes habitans de* 
bois. 11 s’agit ici des derniers.’’ 
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„ Quand on comparé ce que l’Antiquité 
nous a transmis fiîr leur fujet, on fera cet¬ 
te obfervation eflentielle, que le Brachma» 
nififle étoit un inftitut religieux, autant & 
plus que philofophique. Pline le Naturalise 
le fait entendre : & c’eft à quoi il pa'roît at¬ 
tribuer le genre de mort que les Brachma- 
nés choiMoient (a). Ils étoient philofophes 
& prêtres tout à la fois, & l’on croit que 
ces deux qualités paffoient de père en filsi 
Quoi qu’il en foit , nous voyons en eùx une 
fociété d’hommes féqueSrés, féjournant fur 
les rochers, dans les forêts, dans les antres 5 
fevrés des plaifirs & des commodités de la 
vie, expofés tout nuds ou prefque nuds, êr 
i’inclëmênce du ciel & dexfaifons^ paffant 
leurs jours dans une difcipline rigide, dans 
la contemplation & dans l’eXtafe. C’étoit 
une vie afcétique, dont le noviciat duroit 
37 ou 40 ans, & dont les auftéritës excè- 
dôient tout ce que le monachifme le plus 
extravagant a imaginé de plus abfürde. Un 
de leurs exercices les plus familliers étoit de 
fe tenir dans les fables ardents de leur con¬ 
trée j fur un pied & quelquefois même 
chargés de fardeaux, à regarder fixement. 


00 Hift. nau Lib. VI. cap. ii. 
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depuis le lever jusqu’au coucher du foleil, 
cet Aftre qui les brûloit. ’* 

„ Qu’elle étoit la do&rine qu’on leur 
ineulquoit durant leur long noviciat? On 
ne cefloit de les entretenir de la mort, 
& de la leur faire envifager comme le bien 
fuprême. Cette vie, leur difoit-on, n’eft 
que la conception de l’homme : la mort eft: 
fa vraie naiffance, & pour le Philofophe 
elle efl; le pafîage dans la véritable vie, 
dans la vie bienheureufe. Soyez donc prêts 
en tout temps , à vous ouvrir ce pafîage, 
à délivrer votre éfprit de la prifon du 
corps, & à lui donner, en le purifiant 
dans les flammes, un libre efîor dans le 
ciel. Les maladies & la douleur pafloient 
chez-eux, pour un opprobre qui ne pou¬ 
voir être expié que par la comhuftion (a) : 
& la derniere des infamies c’étoit de mou¬ 
rir de mort naturelle: on abhorroit ces 
fortes de cadavres, & l’on eût cru fouil¬ 
ler l’élément facré du feu, en lui donnant 
à confirmer d’autres corps que des corps 
vivants. (3) Ainfi aux approches de la 
vieillefle, ou au premier refîentiment d’u¬ 
ne maladie, & fur un fimple foupçon qu’il 


(o) gtrabon. geogr. Lib, 15 . 
00 Quinte-curt. Lib. g. g. 
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en étoit menacé, le Brachmane n’avoit rien 
de plus preffé que de fe fouffraire à une pa¬ 
reille ignominie, & de s’affurer, par une 
mort fanélifiée, la béatitude de la vie futu¬ 
re. Or en tout ceci, il n’y a rien qui ne 
fe concilie avec nos idées fur le Suicide: car 
n’eft-ce pas là l’effet qui devoit réfulter de 
l’éducation des Brachmanes, de leur genre 
de vie, de leurs préceptes, de l’efprit de 
leur Se&e, & de-la philofophie fanatique 
dont ils étoient imbus ? ” 

» Mégaffhène dit que d’autres philofophes 
de la même nation , qui étoient fans doute 
les Brachmanes civilifés, condamnoient ce 
Suicide , & le taxoient de témérité, {a) 
Mais cet hiflorien ajoute que leurs îoix & 
leurs inftitutions ne les y obligeoient pas, 
en quoi apparemment il a confondu les deux 
Seéles des Brachmanes. Il foutient enco¬ 
re qu’ils ne mouraient pas tous dans les 
flammes, mais que chacun choififfoit une 
mort conforme à fon tempéramment, & 
qu’il n’y avoit que les temperamments de 
feu quiexpiraffentdanslefeu. Quinte-Curce 
dit que les Brachmanes citoyens prenoient 
leurs confrères des bois-pour des lâches qui 
ne fe donnoient la mort que parce qu’ils n’a- 


(°) Apud Strabon. lib. cit. 
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voient pas le courage de l’attendre: (a) Mais 
dans le vrai ce Suicide étoit un acte reli¬ 
gieux , un faint devoir, appuyé de grande? 
promefîes & de grandes menaces*” 

„ Lorsque le Gymnofophifte Calanus, fe 
fut brûlé en cérémonie à la v^e de toute 
l’armée macédonienne, on jugea de lui dif¬ 
féremment: les uns l’admirerent; les autres 
le regardèrent comme un maniaque ; d’au¬ 
tres encore attribuoient fon aéfcion à un or¬ 
gueil infenfé. (fi) En fuivant Fhiftoire de 
Caîanus, on voit d’abord que lorsqu’il quit¬ 
ta les Braehmanes,-il fut traité par eux de 
prévaricateur, qui défertoit le fèrvice de la 
Divinité pour celui d’un homme mortel, (c) 
Corrompu depuis par le luxe & les délices 
de la cour d’Alexandre, il fe plongea dans 
les débauches ; & bientôt entièrement dégé¬ 
néré, il devint le flatteur, le paraflte, le 
boufon du Prince, (d) A l’âge dë 37 ans, 
il fentit la première atteinte d’un mal qui 
fut probablement la fuite de fon intempéran¬ 
ce. Selon Diodore de Cicile, il ne fe hâta 
pas trop de fe brûler, & ne s’y réfolut que 
lorsqu’il remarqua que le mal alloit, de jour 


(e) Lib. Çit. (b), Diodor. Siciî. BibL Hift. UN 
XVII. p. 573 . £d, Rhodom. 

00 Atianus de exp. Alex. lib. VII. 

Çd) Strab. lib. oit. 
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en jour, en croiffant. (a) Faut-il s’éton¬ 
ner fi alors, il lui arriva une chofe dont les 
exemples font fi peu rares? C’efl; qu’affoibli 
par la vieilleffe, & averti de fa caducité,fes 
anciennes idées fe réveillèrent : les fcrupu- 
Jes & les frayeurs religieufes reprirent le 
deffus, le repentir le faifit, & le ramena 
aux loix, aux rites, & au fanatifme de fa 
fe&e. Enfin comme l’amour propre fe mê¬ 
le à-tout, le fien étoit peut-être flatté, de 
pouvoir donner aux Grecs & aux Perfes un 
fpechcîe auffi nouveau & aufîi inufité. ” 

„ Ce fpectacle fut revu hors des Indes 
fous l’empire d’Augufle. Les Ambaffadeurs 
du Roi Porus qui vinrent le complimenter 
dans Pille de Samos, lui amenèrent diverfes 
curioûtés de leur pays, des tigres, des fer- 
pens, un homme fans épaules, efpèced’Her- 
me vivant, une perdrix plus grande qu’un 
vautour, une tortue de rivière, & ungym- 
nofophifte. Ce dernier fe brûla gaiement 
à Athènes, en préfence de toute la ville & 
de l’Empereur : il donna pour raifon qu’a¬ 
yant vécu heureux jusqu’alors, il vouloit 
prévenir les revers de la fortune. L’hiflo- 
rien Dion fait plufieurs conjectures fur les 


(a) Diodor. Siçil. lib. cit. 
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motifs de ce Suicide (a); mais je crois qu'il 
eût fallu les raffembler. Il allègue la vieil 
leffe de cet homme, les ufages de fa p a . 
trie & de fa Seéte, & il n’oublie pas la 
y ai ne gloire, parce que dit-il, c’étoit un 
philofophe.. En effet quand on confidère le 
théâtre , les fpeélateûrs, le. temps même 
qu’il choifit pour ion exploit, on ne faurojt 
douter que l’orgueil & l’ambition n’y aient 
eu beaucoup de part. Il paroit même qu’il 
étoit venu tout exprès pour donner cette 
fcène à l’Empereur (b) :. & pour ne la lui 
point faire manquer il fallut initier le Brach- 
mane hors du temps prefcrit; car il défiroit 
de fubir cette cérémonie, avant de fe livrer 
aux flammes. ”■ ' f . 

. „ Je n’ai pas befoin de parler ici de ce 
fmge des Brachmanes connu fous le nom 
de Pérégrin, qui fe réduifit en cendres aux 
fêtes Olympiques. Il n’y a qu’à lire fa 
fameufe cataftrophe dans Lucien (c) qui 
fut témoin occulaire de cette tragi-comé¬ 
die. On y verra un avanturier perdu de 
débauches, bourrelé par fes crimes-, & 


(a) Dio. CajJ. Rom. Hijl. lib. LIV. p. 603. Ed. H. 

Sceph. . . .. ~ - „ 

(b) ’£s kirihi%iv rov ’Avyovçov, Ksi r«v 'ASwcltet» 

Ibid. . 

(c) Lucia. de morte Peregrini. Cap. 30, 
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tourmenté par la foif de la renommée com¬ 
me, par une furie, qui après avoir erré en 
vagabond de contrée en contrée , de Se&e en 
Secte, fans pouvoir s’illuftrer au gré de fes 
defirs, achève à la fin, pouffé à'bout par 
les railleries infuîtantes de fes ennemis, & 
craignant s’il reculoit d’être hué, ou même 
d’être lapidé par la Grece affemblée, qui 
achève, dis -je, à-demi forcé, une entre- 
prife où il s’étoit ridiculement engagé quatre 
années auparavant. ’* 

„ Les Stoïciens avaient ceci de commun 
avec les Brachmânes qu’ils faifoient d’une 
méditation continuelle de la mort, le point 
capital de leur philofophie : félon eux le fa- 
ge ne doit vivre que pour apprendre à mou¬ 
rir. On conçoit les effets de cette philofo¬ 
phie fépulcraîe qui fans ceffe offusquoit leur 
efprit, & noirciffoit leur imagination. Auffi 
cet apprentiffage, fi vanté, de la mort, ne 
les inftruifoit-il pas à la voir venir d’un œil 
ferme; mais à fe la donner pour les fujets 
les plus minces & les plus frivoles. Sénèque 
raconte dans une de fes épitres, que déjà 
dans fa jeuneffe un catarrhe, ou une fluxion 
qui lui faifoit perdre de fon embonpoint, 
l’auroit déterminé à fortir de 3 a vie, fi l’a¬ 
mour d’un pere dont l’âge avancé réclamoit 
fon affiftance, ne l’eût retenu, (a) Il efl: 


(O Epift. 78. 
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vrai que Sénèque, malgré.fesbeaux propo s 
fur la mort, trouve toujours de bonnes rai. 
fons pour vivre, tantôt fon père, tantôt fâ 
femme, tantôt fes amis; & il eft bien croya¬ 
ble qu’il n’en eût jamais manqué, fi on l’eût 
laiffé faire, Toute fa philofophie n’étoit 
qu’une vaine parade, & le Stoïcifme étoit 
pour lui un vafte champ où Ton efprit pou. 
voit briller. ” 

w Si les Stoïciens reffembîoient aux Brach- 
mânes du côté de leurs méditations, ils fur- 
^paffoient tous les autres Philofophes en ar¬ 
rogance & en orgueil : ils y étoient portés 
par T efprit même de leur do&rine , où tout 
eft tendu, bouffi, hors de la nature : chez 
les grands hommes mêmes qui font fortis de 
leur école, on remarquera pour la plupart 
que leur grandeur tenoit du gigantesque. 
Mais les Stoïciens de profeffion avoient un 
étrange perfonnage à foutenir. Leur morale 
toujours fur des Echaffes, & faite pour des 
Intelligences d’un ordre fupérieur, produi- 
foit un combat perpétuel entre l’homme & 
le philofophe. Delà tant de contradiétions 
entre leurs différentes maximes : delà l’im- 
poffibilité d’accorder la pratique avec la théo¬ 
rie : delà ce contrafte d’orgueil & de foi* 
bleffe , & tous les défordres qui s’enfuivent. 
31 ne leur reftoit donc dans les occafions cri¬ 
tiques, que de couper le nœud qu’ils ne pou- 
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soient réfoudre : & il falloit bien que ces 
gallons remplis de vent & de fumée cre- 
vaflent plutôt que de fe défenfler.” 

9 On demande fi le Suicide eft un a6te 
de courage; & cette queftion feroit inté- 
relfante, fi elle ne dégénérait en dispute 
de mots. Chacun peut définir le courage 
à fon gré, & décider d’après fa définition ; 
mais les définitions arbitraires ne prouvent 
rien, & ne terminent rien. Il faudrait 
pour bien développer ce fujet, pouvoir 
établir en quoi confifie le vrai courage, 
le circonfcrire dans des limités précifes, & 
le diftinguer fans équivoque de tout ce qui 
n’eft pas lui. Or chacun s’en forme une 
idée confufe à fa maniéré, d’après des ac¬ 
tions qui l’ont ébloui, & qui louvent n’ont 
jetté qu’un faux éclat.” 

„ On dit vulgairement que le courage 
eft la force de l’efprit. L’illufire préfident 
de Montefquieu le définit, le -fentiment de 
nos forces. Mais de quelles forces ? Tou¬ 
te force fe rapporte à un effet : il y a 
donc des forces de différente nature; il y 
en a même qui fe contrarient, & ne fau- 
roient fubfifter enfemble. Celui qui fe tue 
a fans doute la force de fe tuer; mais il 
n’a point celle de fupporter la vie. Quel¬ 
que force, quelque courage que l’on fup- 
pofe requis pour le Suicide , il femble que 
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l’on puiffe toujours affigner une plus gran¬ 
de force, un degré de courage qui a man ’ 
qué. Et par là le courage ou la force que 
Pon prétend àppercevoir dans cette action 
fe réduit comparativement à de la foibles- 
fe. Vous rompez le fil de vos jours pour 
fortir d’un état malheureux : vous êtes donc 
trop foible polir endurer cet état, & il 
vous falloir plus de courage pour ofer vi¬ 
vre que pour ofer mourir. Mais, dira-t- 
on, n’eft-il point de ces cas où, pour 
parler avec le Poëte: 

La vie efi un opprobre , & la mort un devoir P 

„ je réponds qu’à confidérer les chofes en 
elles-mêmes, & félon les vrais principes 
de la Morale, la vie ne fauroit être un 
opprobre que pour le fcéîérat , ou pour le 
jnal-honnête homme; & cet opprobre n’eft 
point effacé par fa mort, quoiqu’elle foit 
un bien pour la fociété. Lorsque dans le 
défordre où l’ont plongé fes crimes, il at¬ 
tente fur lui-même, direz-vous qu’il a 
rempli un devoir, & qu’il s’eft conduit en 
brave homme? Mais convenez au moins 
qu’il avoit un devoir plus facré à remplir» 
& une aétion plus courageufe à faire: c’é* 
toit de changer de mœurs, de réparer les 
maux qu’il a caufés, de rentrer dans I e 
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chemin de la vertu* Et cela exigeoit une 
vraie force d’efprit, au lieu que le Suicide 
n’exige que du défefpoir. ” 

9 Selon les mêmes principes, iln’eftpour 
l’homme de bien aucune fituation où il doi¬ 
ve rougir de vivre. Que tous les maux for- 
tis de ia boëte de Pandore viennent fondre 
fur lui: que fon corps foit en proie aux 
douleurs, fon ame contriftée par la perte de 
& fortune, de fes amis, de fa liberté : ajou¬ 
tons y le dernier des lùalheurspour un cœur 
honnête & fenfible, celui où les plus grands 
courages ont échoué, & auquel, félon l’o¬ 
pinion du monde, on ne fauroit furvivre 
fans opprobre & fans lâcheté ; je veux dire 
que fa réputation foit injuftement flétrie : je 
le plaindrai, je î’excuferai même, s’il prend 
un parti défefpéré ; mais je n’aurai garde de 
l’admirer par cet endroit. Je l’admirerois,. 
au contraire, fi fa confiance pouvoit fefou- 
tenir parmi tant d’écueils. Et cela prouve 
qu’il y a un degré de courage dont les âmes 
les plus héroïques font à peine fufceptibles. 
Car on avouera que celui qui ne fuccombe- 
roit point dans ces cruelles épreuves, & qui 
oferoit méprifer les opinions, fatisfait du 
témoignage de fa confcience, content d’être 
pur à fes propres yeux & aux yeux de la Di¬ 
vinité, on avouera, dis-je, qu’un tel hom- 
® e > non feulement feroit plus courageux 
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qu’un deflruaeur de lui-même, maïs qu’il 
aurait atteint le faîte de Fhéroïfme. ” 

» Je demanderais donc à ceux quimepro-' 
poferoient cette difficulté : quelle efl la règle 
de vos fentiments & de votre conduite, la 
reélitude morale ^ ou le jugement des hom¬ 
mes? Si c’efl le dernier, votre réputation 
efl tout votre bien, & après l’avoir perdue 
quoiqu’innocemment, votre feul falut efl 
dans le défefpoir: vous n’avez rien de mieux 
à faire qu’à mourir: fi vous y fürvivezvous 
êtes incônféquent, & doublement foible, 
parce que vous n’ofez ni fuivre vos maxi¬ 
mes, ni les abandonner. Si c’eft le premier, 
Votre courage confifle à vivre, quoiqu’il en 
puifle arriver. Et c’efl le vrai courage , le 
courage abfolu, indépendant de toutes lés 
chofes extérieures, & fondé en vous-même 
fur une bafe inébranlable : au lieu que dans 
le cas précédent le courage de vous tuer n’efl 
qu’hypothétique, c’ efl- à -dire, qu’il n’efl 
qu’une moindre foibleffe rélativement aux 
fauffes maximes dont vous partez. C’efl pré- 
eifément ainfi qu’un homme imbu de la chi¬ 
mère du point d’honneur, qui refufe le 
duel parce qu’il a peur de fiebattre, effi 
un lâche;mais il efl doublement courageux, 
fi fans avoir cette peur, il le refufe par 
devoir & par principe.” 

» Le courage parfait fi je m’en fais un® 
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notion jufte, ce ferait d’ofer également vi¬ 
vre & mourir, de tenir ferme contre les ca¬ 
lamités de la vie, de voir la mort fans foi* 
bleiîè, lorsqu’elle arrive au terme marqué 
par la nature, & de s’y expofer fans crain¬ 
te, toutes les fois que le devoir & le véri¬ 
table honneur nous y appelle. Mais une dis- 
pofition aulîi confiante &auffi inaltérable eft 
peut * être au defîus de l’homme ; au moins 
n’y aurait-il que les fentimens les plus éle¬ 
vés, la vertu la plus fublime, qui puüent 
la lui donner. ” 

„ Si l’on ne voyoit commettre le Suicide 
qu’à des hommes de bien , ou à des hommes 
qui toute leur vie ont fait preuve de coura¬ 
ge, on pourrait foutenir avec quelque vrai* 
femblance que le Suicide eft un afte de vertu 
& de valeur. Mais l’expérience nous mon¬ 
tre que le feélérat & l’honnête homme, le 
poltron & le brave, les femmes & les hé¬ 
ros , les pexfonnes à fentimens & les âmes 
baffes en font également capables. Que 
4 is*je? les derniers exemples font infiniment 
plus communs : & l’on n’a point de peine 
à en croire Sénèque, lorsqu’il dit (a) y que 


(g) Quid nihi gladios ignés ofiendis, c? turbam 
carnificum cïrca te frementium '? Toile ijiam pompam 
Jub qua latxs ^ ftultûs.territas. Mors eft , quant mper 
ferous meus , quant ancilla contempjk. E-pift. 23. • 
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pour favoir fe donner la mort, il n’eft pa $ 
befoin d’être un Caton, que fon valet & 
fa fer vante en ont fait autant, & quel es 
plus vils des mortels ont trouvé eet abri aux 
maux qui les accabloient. ” ’ T- 

„ Parcourez l’hiftoire des règnes tyranni¬ 
ques & principalement celle des empereurs 
de Rome, monftres plus féroces que les tb 
grès & les lions, & que l’enfer fembloit 
avoir vomis pour défoler la terre. Figurez- 
vous un peuple d’efclaves gémiûànts fous le 
joug de ces despotes inhumains. — On ne 
fera pas furpris de voir des perfonnes de tout 
fexe, de tout âge, de toute condition, pré¬ 
venir par une mort volontaire les tortures 
& le dernier fupplice, qui les menaçoit à 
chaque moment* & dont l’appréhenfion 
continuelle étoit plus affreufe que mille 
morts. Et remarquons bien que ce n’eft pas 
dans les beaux fiecles, dans les temps ferti¬ 
les en héros & en grands hommes, mais dans 
les fiecles les plus efféminés & les plus per¬ 
vers, que le Suicide fut fi fort en vogue 
parmi les Romains*” 

„ S’il 


Non eji, quodjudices, hoc fieri nifi a Catone non pot' 
f e - • • ■ •• cum vilijjimæ fortis hommes iiigenti impetti & 
tutum evaferint. Epift. 70. 
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„ S’il s’agifloit ici de combattre par dès 
autorités, j’en produirais de très reipeéfa- 
bles, des hommes illuftres, de vaillants ca¬ 
pitaines , vrais connoiffeurs en fait de cou¬ 
rage, Cléomène, Jules ‘Cëfar, l’emperèur 
Julien, qui ont regardé le Suicide comme 
une a&ion lâche & peu digne d’un homme 
de cœur. Sénèque lui-même convient 
quelle eft fouvent l’effet de la molleffe: Z)#- 
iicatus efi nim's , qui perfeberat rnorï. Epift. 
104. ” 

» II n’ÿ .eut jamais de peuples plus lâches 
que les Américains. Quand on voit leufs 
armées nombreufes miles en déroute par 
tue poignée d’Européens , qu’ils euffent 
ëcrafés âu premier Choc , s’ils avoient eu 
une étincelle de courage, on a peine à con¬ 
tenir fon mépris pour tes anciens habitants 
du Pérou & du Mexique. Cependant ces 
mêmes hommes fe détruifirënÉ en foule par 
le poifôn, pâr une faim volontaire, par 
tous les instruments de la mort qui étaient 
à leur portée, & Un grand nombre de ceux 
que le fer efpàgnol àvoît épargnés, périrent 
par le Suicide. ” 

» Souvent le délire & le défefpoir font le 
dernier période de la frayeur: on a vu les 
Sommes les plus timides tourner contre leur 
propre fein ces mêmes armes dont ils n’ofe- 
r ent jamais fe fervir dans une occafion hô- 
N 



Traite’ 


194 

norable. Qui ne connoît cette épigrammc 
de Martial, où il demande fi ce n’eilpasune 
' folie de fe tuer de peur de mourir ? ” 

Hofiem cum fugeret , fe Fannius ipfe permit. 

Hic rogo , non fur or efi , ne moriare , mori% 
Lit), il. épig. 80. 

C’en eft une fans doute ; mais c’eft propre* 
ment la peur de vivre dans la crainte de la 
mort, qui trouble l’efprit à ce point, & lui 
infpire cette fureur puûllanime. Or la peur 
qu’a -1- elle de commun avec le courage? ” 
* Cependant ne le diffîmulons pas: des 
hommes d’une vertu & d’une valeur recon¬ 
nues , ont terminé leurs jours par une mort 
femblable. Mais étoit-il donc impoflible 
que leur courage les abandonnât? Les chê¬ 
nes les plus robuftes plient fous les coups 
de la ^tempête : les efprits les plus fermes 
font domptés par la cruauté du fort. Où 
efl; le courage affez parfait pour ne trouver 
dans la vie humaine aucun contre-poids qui 
puifle l’ébranler? Ainfi par un défaut infé- 
parable de notre nature , les âmes les plus 
fortes'ont leur côté foible, & fe démontent 
comme les autres, lorfqu’elles font frappées 
de ce côté-là. Et les hommes du cara&ère 
d’ailleurs le plus oppofé peuvent également, 
quoique par des caufes différentes, tomber 
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dans l’aliénation d’efprit,- & dans le défes- 
poir. Ne font-ils pas, après tout, pétris 
du même limon, également fujets aux maux 
dix corps & de l’affiej également tributaires 
de l’humanité ?” 

* Quand je verrai donc faire la même 
chofe à un lâche & à un homme courageux, 
dirai-je que le lâche s'ell tout d’un coup 1 
changé en héros? ou bien dirai-je. que le 
héros a foibli? Le dernier me paroît beau¬ 
coup plus probable. Mais lailfons là, II vous 
voulez , les mots de force & de foibleffe, 
de courage & de lâcheté : difons qu’il s’efî 
fait dans l’un & dans l’autre un changement 
qui les a conduits tous deux à. un état com¬ 
mun , au délire & au défefpoir. ” 

» Au fond ce que nous appelions fort & 
foible , roulé entièrement fur une relation , 
& dépend des termes de comparaifon que 
nous avons adoptés. Ce qui eft force pour 
Un certain homme, ou à de certains égards, 
feroit foibleffe pour un autre homme,’ ou à 
d’autres, égards; ainfi qu’une ftatüre moyen¬ 
ne efl grande par rapport à celle d’un Pyg¬ 
mée , & petite par rapport à celle d’un Géant. 
Quand Un homme mou & timide ofefe tuer, 
h a fans doute, en ce moment, une force 
qu’il ne s’étoit jamais fentie; mais elle ne 
mérite ce nom que comparativement à l’é¬ 
tat paffé de cet homme, & au temps oix-il 
Nî ... 
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ne l’avoit pas. Si vous cherchez d’où elle 
lui eft venue, vous verrez que c’eft de fa 
foiblefle même , ou du défaut d’une plus 
grande force; car n’eft-il pas vrai que de 
deux partis entre lesquels il eft réduit à choi- 
lir, il prend celui qui exige le moins de for¬ 
ce, ou le parti le plus foible? Vous pouvez 
ici au nom de force, fubftituer celui de cou¬ 
rage , quoique l’expreffion foit impropre; 
mais la conféquence fera la même : il a le 
courage de fe tuer, parce qu’il manque d’un 
courage fupérieur , de celui de fupporterfa 
vie telle qu’elle eft. ” 

* Lorsqu’au contraire un homme coura¬ 
geux fe porte aux mêmes extrémités, il eft 
fûr qu’il a perdu de la force qui jusqu’alors 
l’a voit foutenu. 11 fera encore courageux 
comparé avec d’autres hommes, où en le 
fuppofant dans d’autres fituations; mais il 
ne l’eft plus rélativement à lui-même ni à la 
fituation où il fe' trouve; il cède au mal, & 
s’en lailïe abattre. Et que feroit-ce qu’un 
courage produit par le découragement ? On 
pourrait dire peut - être que l’homme timi¬ 
de acquiert une force qu’il n’avoit pas, tan¬ 
dis que l’homme courageux perd de celle 
qu’il a voit, de forte qu’il ne lui refte qu’un 
degré inférieur de force; & que par là, ils 
fe rencontrent dans le même état. Mais 
ces degrés ne font p as fufoeptibles d’un® 
eftimation précife/* 
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„ En général les ingrédiens de la nature 
humaine font fi finguliérement amalgamés , 
qu’on ne fçauroit les difcerner avec exa&itu- 
de, ni affigner des bornes à chacun en par¬ 
ticulier. - Les qualités de l’efprit ne fe 

décompofent pas comme les éléments des 
mixtes; elles s’entre-mêlent, fe pénètrent, 
fe combinent en différentes dofes, dont nous 
n’appercevons que d’une manière très v^gue 
le plus ou le moins, lorfqù’il eft fortement 
marqué ; & du tout réfulte ce phénomène 
confus que nous appelions l’homme. Qui 
m’expliquera par quelle métamorphofe il 
paife d’une qualité à l’autre, d’un extrême à 
l’extrême oppofé ; par quel nœud impercep¬ 
tible , les qualités les plus contraires s’unis- 
fent en lui, & femblent tantôt fortir les 
unes des autres, tantôt rentrer les unes dans 
les autres ; comment la folie tient à la rai- 
fon, la foiblefle à la force, la force à la 
foibleffe ? 

Quo teneam vultus mutantem Protea mda ? 

« A travers i’obfcurité qui enveloppe notre 
Etre, on s’apperçoit feulement que nous 
avons tous reçu de la nature une portion de 
fenfibilité, que chacun emploie à fa maniè¬ 
re. Mais, quand, par des caufes quelcon¬ 
ques , elle eft irritée à un certain degré, tous 
N 3 
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' les efprits de quelque trempe qu’ils foient & 

• quelque différence que d ? ailleurs il y ait en r 
tr’eux, tendent vers un point commun, & 
Vont fe réunir dans la même fituatiom Ainfi 
le. délire ou le défefpoir du fage, du héros, 
du grand homme, éft eflentiellement la mê¬ 
me chofe que celui d’un ftupide, d’une ame 
baffe, d ? un homme fans honneur, fans prin¬ 
cipes , & fans vertu: je dis qu’il eff égale¬ 
ment délire & défefpoir. ” 

„ Mais furquoi donc eff: fondée cette fa- 
méufe diffin&ion entre un beau défespoir, 
& un défespoir ignoble , entre le Suicide lâ¬ 
che, & le Suicide glorieux, diffin&ion qui 
a été fi fort accréditée chez les anciens? 
Cette différence eff toute entière dans les 
objets qui irritent la fenfibilité, & qui étant 
de diverfe nature , les uns grands & fubli- 
mes, d’autres plus ou moins méprifables & 
vils, teignent des mêmes' couleurs, & les 
fentiments qu’ils font éclore dans Famé, & 
les aélions que ces fentiments font naître au 
dehors; ils femblent fe répandre fur ces fen¬ 
timents & fur ces aètions, &,Ies imprégner, 
pour ainfi dire, dé leurs propriétés. C’eft 
ainfi que la frénéfie même, & lés aétes les 
plus furieux qu’elle fait commettre, fe cou* 
vrent d’un vernis brillant, & font ennoblis 
par leurs caufes, par leurs motifs, parles 
Circonffances qui les accompagnent.” 
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9 En cherchant ici un exemple propre à 
faire mieux faiflr ma penfée, je me rappelle! 
l’effroyable hiftoire du Tribun Vulteïus & 
de fa cohorte, telle qu’elle efl: racontée 
dans Florus & dans la Pharfale de Lucain. 
Lorsque le vaifleau qu’ils montoient, fut ar¬ 
rêté au milieu de la flotte de Pompée, entre 
les bas- fonds & les écueils de la mer d’illy- 
rie, ces foldats après s’être vaillamment dé- 
féndus, & avoir vendu cher leur vie, étant 
fatigués de tant de carnage, & fentant leurs 
forces épuifées j Vulteïus les exhorta à pré¬ 
venir, par une mort de leur choix, la hon¬ 
te de tomber vivants aux mains de leurs en- 
nemis. Chers Camarades, leur dit-il en- 
tr’autrés chofes, j’ai renoncé au jour: déjà 
la mort me prefle de fes aiguillons & la fu¬ 
reur me domine. On ne fent combien il 
eft heureux de mourir, que lorsqu’on touche 
à fon heure fatale ; & les Dieux le cachent 
aux hommes vulgaires pour leur faire por¬ 
ter le fardeau de la vie Ça'). Animés par ce 
difcours du mêmeefprit & de la même rage, 
ils finiflent par s’entretuer tous fur le tillac. 


(a) Projeci vitam comités, totusque futures 

Mortis agor Jîimulis : furor eft . Agnofcere folis 
Permijfum eji, quod jam tangit vicinia fati, 
Vitturosque Dei celant, ut vivere durent „ 
Félix effe mûri. Luc. Pharf. lib. VI. 
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.Ce défespoir & ce Suicide ont fans doute un 
air de noblefle & de grandeur, que n’auroit 
point la mort d’une femme qui s’empoifon- 
neroit ou s’étrangferoit à caufe de l’infidéli¬ 
té de fon galant. Mais cette noblefle, cet¬ 
te grandeur n’eft ni dans le Suicide ni dans 
le défespoir: car fi Vuîteïus & fa troupe fe 
fuflent tués fans combattre & par lâcheté, 
la même’aétion, au lieu de les couvrir de 
gloire , les eût couverts d’ignominie. Tout 
fon éclat n’efl: donc qu’un éclat réfléchi du 
caraftère de ces gens, de leurs aêlions pas- 
fées, du péril où ils étoient engagés, des 
objets qui ont excité leur rage, & de l’im¬ 
portance que toutes ces chofes ont acquife 
dans l’opinion des hommes. ' C’eût cela qui 
non feulement excufe à nos yeux, mais qui 
embellit leur défespoir. Car encore une fois, 
il n’y a aucun mérité à fe défespérer ; il ne 
faut pour cela qu’être pouffé à-bout par un 
motif quelconque:' & tous ces motifs, mal¬ 
gré leur diverfité, lorsqu’ils produifent les 
mêmes effets, doivent avoir frappé les mê¬ 
mes coups fur l’efprit, & y avoir fait des 
impreflions également profondes. Pour une 
femme fenfible la perte ou la conquête d’un 
amant eft un objet auffi grave, & d’uneauflt 
haute importance, que la perte d’une ba¬ 
taille pour un général d’armée , ou pouf 
iyexandre la conquête de l’Univers. 
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m Ici je crois appercevoir le vrai point de 
vue fous lequel il faut envifager le Suicide 
de Caton: & comme il n’en efl point de 
plus fameux dans l’hiftoire, ni qui ait plus 
db 1 /ui les philofophes, mêmes, je penfe ne 
pouvoir mieux finir que par quelques obfer- 
vations fur la mort de cet illuftre Républi¬ 
cain.” . 

„ Une vertu févère, un efprit inflexible, 
un patriotifine rigide, une paflion ardente 
pour la liberté, une haine implacable pour 
tout ce qui fentoit la domination, toutes 
ces qualités portées à l’excès, & jusqu’à 
l’enflure, par la morale ftoïcienne, qui res¬ 
pirait dans toute fa vie, conftituoient le ca- 
ra&ère de Caton. Ce cara&ère, fait pour 
la République naiflante, ou pour la Répu¬ 
blique adulte, étoit entièrement déplacé 
dans le fieçle où il parût: il contraftoit avec 
les mœurs qui avoient changé, & avec la 
face de l’Etat, livré aux faétions & aux guer¬ 
res civiles. La liberté romaine touchoit à 
fon terme fatal ; & le plus grand bonheur à 
efpérer, c’étoit qu’elle expirât doucement 
& fans convulfions, fous l’empire d’un maî¬ 
tre abfolu.” 

« Dans cette crife générale, que l’on fe 
repréfente un homme tel que Caton, obfti- 
né à défendre les îoix & la conftitution an- 
sienne, luttant feul contre l’efprit du temps, 
N 5 
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contre le cours des événements, & contre 
les arrêts du Ciel même. Le voilà dans 
une ville d’Afrique réduit aux plus trilles 
extrémités, & Céfar viétorieux s’approchant 
de cette ville, ce Céfar qu’il regardoit com¬ 
me l’ennemi de la patrie, dont le nom lui 
étoit odieux,dont la vue alloit mortifier fon 
orgueil, & dont la clémence eût été pour 
lui le fupplice le plus affreux (a). Si l’on 
combine ce caractère avec ces circonflances, 
on croira aifément que tant de coups raffem- 
bîés fur fa tête ,& fur- tout ce dernier coup, 
devoir foudroyer la confiance de Caton ; & 
pour en être furpris il faudroit bien peu con- 
noître le cœur humain, ou fuppofer que 
Caton ne fut pas un homme. Il de voit mê¬ 
me entrer en un défespoir d’autant plus vio¬ 
lent, qu’il avoit fait plus d’efforts pour réfi- 
fler jüsqueé - là, & qu’il s’étoit roidi davan¬ 
tage contre la fortune. ” 

« Une preuve certaine que la confiance 
de Caton étoit épuifée, c’efl qu’avec un au¬ 
tre caraélére & avec des paflions plus modé¬ 
rées, ee Suicide lui auroit paru prématuré. 


(«) Tou fi Savarov rtoXv rôv itaçk rov 
eXiov 

' %a?u7tiidr’.^av qyéXrs eïvuv. Dio. Caffi. Üb. 
XE 1 II. p. m. 264: 
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Il lui reftoit des reffources : il pouvoit fuir 
après la bataille de Thapfus, comme il a voit 
fui après celle de Pharfale, n’ayant été pré- 
fent ni â l’une ni à l’autre: il pouvoitfefau- 
ver avec fes amis, foit pour fe joindre au 
parti du jeune Pompée, foit pour faire des 
tentatives dans d’autres climats. De forte 
qu’à tout prendre, fi Caton a vécu pour fa 
patrie, on ne fauroit dire qu’il foit mort 
pour elle. ” 

» Dans fes dernières heures il lut ce dia¬ 
logue de Platon, où Socrate, attendant la 
ciguë, raifonne fur l’immortalité des âmes, 
& entretient la lien ne du doux efpoir d’une 
nouvelle & meilleure exiftence. Si le défor- 
dre de fon eiprit lui eût permis de fe com¬ 
parer avec le Philofophe d’Athènes, cette 
comparaifon devoit lui faire tomber le poi¬ 
gnard des mains. Dans le courage tranquil¬ 
le de Socrate il auroit lu fa condamnation : 
peut-être y eût-il appris à mourir en fage, 
& à être grand-homme jusqu’au bout. ” 

» Si ce grand exemple, qui paroilfoit le 
plus s’écarter de mes idées fur le Suicide * 
les confirme cependant, au lieu de les dé¬ 
truire , je crois qu’il feroit fuperflu d’éten¬ 
dre mon examen plus loin. Je n’ai donc rien 
à ajouter; & ce n’efi: pas la peine de voir 
mourir des hommes ordinaires, après avoir 
vu la mort de Caton. ” 
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La conclufion finale, naturelle, & feg. 
fibîe, de tout ce qu’on vient de lire, c’eft 
que le Suicide réfultant d’un manque de ver¬ 
tu, de raifon, & de force d’efprit; n’ayant 
rien d’héroïque, de grand, de louable en 
lui-même, & étant oppofé à l’ordre géné¬ 
ral de la nature, à fes premiers inftin&s, 
aux vues fages de fon Auteur, effcune aftion 
néceffairement réprouvée d’un Dieu qui fe 
complaît aux nobles & vertueux efforts de 
fes créatures raifonnables, qui a tout arran¬ 
gé au mieux pour leur plus grand bonheur 
commun, & qui, en conféquence de fes bon. 
nés intentions à leur égard, doit exiger d’el¬ 
les, pour arriver à fon but falutaire, une 
ferme confiance en fa fageffe & en fa bonté, 
une foumiffion refpeétueufe à toutes fes dis- 
penfations, un courage foutenu dans leurs 
épreuves, une confiance tranquille à eD at¬ 
tendre le terme, en un mot une attention 
foigneufe & prudente à rappôrcer invariable* 
ment l’ufage de leurs forces , aux fins les 
plus probables & les plus fûres, pour les¬ 
quelles il paroît les leur avoir données. 
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CHAPITRE V. 

J$ue les inconvénients qui réfulteroient du droit 
de fe tuer foi - même , prouvent que ce droit 
nefî point un privilège de la nature hu¬ 
maine ; parce qu il ejl contraire à la Socié¬ 
té , pour laquelle Vhomme a été fait ^ & att 
bien de laquelle Dieu s'intérejfe . 

L e Suicide, lâche refiource d’un eXprit 
découragé* abattu, qui n’a plus la 
force de fouteriir fes disgrâces; le Suicide 
contraire à la nature, à la raifon, aux vues 
& au droit fuprême de Dieu, l’eft encore 
évidemment aux intérêts de la Société hu¬ 
maine. Si la Doélrine, qu’il eft permis à cha- 
cun de fe donner la mort, venoit à s’éta¬ 
blir, à être univerfellement adoptée dans le 
monde, quels défordres n’y produirait-elle 
pas ? On y abuferoit de cette doétrine com¬ 
me on y abufe de tout. Dans le droit qu’on 
croirait avoir de fe tuer foi-même, on pré¬ 
tendrait trouver celui de tuer les autres. Si 
je fuis autorifé à facrifier ma vie, pour me 
délivrer des malheurs qui m’accablent, di- 
toit le méchant, pourquoi ne le ferais-je 
pas auffi à facrifier à mon bonheur, celle de 
Son prochain, qui doit m’être bien moins 
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chère que la mienne? La Nature qui henfg 
pas mis dans le monde pour n’y faire que 
fouffrir, n’y a pas mis non plus les autres 
pour me rendre malheureux. Le droit quel¬ 
le me donne de quitter la vie* lorsqu’il n’y 
â pas d’autre remède à mes trop cruelles 
fouffrances , comprend donc le droit à’ôtet 
la leur à ceux de.mes femblables, qui les 
eaufent ou les accroiffent ces fouffrances, 
foït volontairement par ambition & par mé¬ 
chanceté, foit même involontairement pat 
une fuite de leurs befoins & de leurs droits; 
lorsque je peux, par ce moyen, me procu¬ 
rer un meilleur fort, dont me prive leur 
exiilence trop fatale pour moi: par là, je 
ne fais que fuivre les intentions de la natu. 
re. La première loi qu’elle m’impofe, c’efS 
de m’aimer ; & fi elle me prefcrit auffi d’ai¬ 
mer mon frère, elle me permet, en cas de 
collifion, de préférer mes intérêts aux liens, 
ma vie à fa vie, & conféquemment de le 
tuer, quand, pour mettre fin à la rigueur 
de mes maux, il faut néceflairement que l’un 
de nous deux .meure. Voilà comme on rai- 
fonneroit, fi l’on venoit à fe perfuader, que’ 
le Suicide eft une chofe permife à chacun. 
Voilà l’affreufe conféquence qu’on en tire- 
roit, & la morale pernicieufe à la Socié* 
té j qu’on fonderoit fur ce barbare prin¬ 
cipe. 



i5tr Suicide. Chap. V. iof 

Mais ce h’eft pas le feül abus qu’on en fe* 
roit. Affranchis de la crainte d*offenfer 
l’Auteur de leur être, en fe détruifant, les 
hommes auroient un motif de moins à pren¬ 
dre en patience leurs disgrâces, & à confer- 
ver une vie qüi les expofe fi fouventàfouf- 
frir. Le meurtre de foi • même n’ayant plus 
rien de flétriffant à leurs yeux j n’étant plus 
regardé comme un crime, ni même comme 
une foibleffe, paffant au Contraire pour un 
effort de courage & de vertu, deviendrait 
très fréquent parmi des hommes générale¬ 
ment vains, trop fenfibles au mat, fujets â 
beaucoup de disgrâces fur la terre, & fi en¬ 
clins à fe les exagérer. Dans le grand nom¬ 
bre de ceux qui fe déferaient par leurs pro¬ 
pres mains, combien ne s’en trouveroit-il 
pas, dont la mort auroit les fuites les plus 
fâcheufes pour leurs parents, leurs amis, & 
la fociété? Combien de familles pauvres, 
que le meurtre volontaire de leurs chefs, 
plongeroit dans la défolation , dans la mifè- 
? e la plus profonde, & rendroit à charge au 
Public! Que de malheureux qui, défespérés 
par la perte imprévue de leurs foutièns, 
chercheraient dans leur propre deftrucHon, 
le terme de leur infortune, aggravée qu’ils ne 
pourraient plus fupporter après ce coup 
terrible? Que de générations périraient 
avant de naître ! Que d’établiffements utiles 
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tomberaient pour toujours avec leurs fori» 
dateurs ennuyés de vivre , & portés 
quelque vif chagrin à fe détruire ? Si fe 
Souverain dans fes revers ; effrayé des nou. 
velles calamités qu’il voit venir fondre fur 
lui & fur fes peuples; fi le Général près 
d’être honteufement battu, n’avoient pas 
la force de furvivre, l’un aux fléaux dont 
fes fujets & lui font menacés, l’autre à fa 
défaite, dans quel danger ne poürroient- 
iis pas mettre l’Armée & l’Etat, en abré¬ 
geant leurs jours, dans ces circonftances 
critiques ? 

On n’en fauroit douter, la fréquence dû 
Suicide qui deviendrait commun, fi l’on 
fe perfuadoit qu’il efl permis, feroit très- 
préjudiciable à la Société, qu’il priveroit 
d’une infinité de fujets utiles , qu’il inon¬ 
derait de défordres & de maux. Les nom¬ 
breux exemples qu’on auroit de perfonnes 
qui fe feraient défaites elles-mêmes, ren- 
droient fouvent plus difficile à découvrir 
les meurtres exécutés par d’autres. Leurs 
vrais auteurs refteroient cachés & impunis, 
à la faveur des foupçons de Suicide, qui 
tomberaient fur les morts, pour peu qu’ils 
euffent fait paraître du penchant à la mé¬ 
lancolie, au chagrin, ou manifeflé un ca¬ 
ractère léger, violent, emporté. Satisfai¬ 
te de ces préemptions, faute de preuves 

con* 
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contraires, la juftice, qui n’aime pas de 
voir le crime qu’elle feroit forcée de pu- 
^ ir, fe relâcher oit dans la recherche des 
meurtriers , & la facilité qu’ils auraient 
d’échapper au châtiment, les enhardirait à 
de nouveaux attentats fur la vie d’autrui. 

La funeile liberté de fortir du monde, 
quand on voudroit, y accroîtrait encore 
beaucoup, d’une autre manière , les incon¬ 
vénients, les dangers & les maux qui n’y 
font déjà que trop multipliés. Les plus 
honnêtes gens, s’y trouveroient continuel¬ 
lement expofés à des foupçons odieux, à 
des perquifitions dëfagréables & alarman¬ 
tes, que leur attireraient leurs îiâifons avec 
ceux .qui fe feraient donnés la mort (0), 
On peut même avancer que dans bien des 


(a) En voici un exemple allez .récent & dont les té¬ 
moins font encore en vie. Mr. Rofenzweig écuyer de 
Leipfig, venant de Hollande en 1755» rencontra un 
Hambourgeois qui fe mit fur le chariot de polie avec 
lui. Cet homme abruti par le vin avoit une pbyfiono- 
mie fombre .& finiftre. Des Voyageurs qui fe trouvè¬ 
rent fur le même chariot & qui n’avoient rien moins 
■que l’aird’allaffins, lui.inspirèrent de la défiance & de 
la crainte. S’étant imaginé que ces Gens vouloient le 
tuerj il réfolut de ne point continuer fon voyage avec 
eux, quoiqu’il eût déjà payé fa place. Le maître de 
Pofte en avertit Mr. l’Ecuyer. Celui-ci parle au Ham¬ 
bourgeois g lui fait entendre qu’il n’avoit rien à ciam- 

o 
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cas, les innocents risqueroient plus que lea 
coupables, d’être accufés & punis desmeur- 


dre, puisque les perlbnnes qui-lui faifoient peur chan- 
geoient de chariot & prenoient une autre route. Cette 
nouvelle le tranquillife: Je partirai donc, dit-il, àMr. 
Rofenzweig, dès que vous m-’affurez que je ne risque 
rien : je me confie en vous, & je mets mon amejur la 
nôtre. Après cela il prend fa- place vis-à-vis du fiege 
où étoit ]Vlr,rEçuyer avec un autre Voyageur. La nuit 
vient; tous, les paffagers s’endorment, excepté notre 
Hambourgeois qui toujours tourmenté de penfées noires 
& tragiques, fe détermine à profiter de Poccafion pour 
fe détruire. Il tire doucement un couteau, à gaîne que 
M. Rofenzweig portoit à fon côté, & s’en coupe la 
gorge. Son corps tombe fur l’Ecuyer qui réveillé par 
le choc, entendant le râle d’un' homme dont la refpira. 
tion efirempêchée, & fe fentant tout mouillé, appelle 
le Poftillon & demande de la lumière. Qn en appor. 
te; & l’on voit un homme égorgé entre les mains de 
Mr. Rofenzweig que les yeux de tous les aflîftants 
açcufent déjà de meurtre. Heureufement pour l’Ecu- 
yer que le Hambourgeois vivoit encore & confervoit 
toute fa' connoiflance. On interroge le bleifë qui rend 
témoignage à l’innocence, & s’accufe lui feul. Alors 
on tâche d’arrêter fon fang : on lui bande la gorge : on 
fe hâte d’arriver à la première ttation pour lui faire 
donner de nouveaux fecours. C’étoit aux environs 
d’Osnabruck. Là. pendant qu’un habile Chirurgien, 
s’efforce de le fauver, la Juftice du lieu, fait fa pro¬ 
cédure. Et par les dépofitions confiantes -du Ham¬ 
bourgeois, M. l’Ecuyer fut: pleinement juftifié-,-do 

même que tous fes autres compagnons de voyage. - On 
fe repréfente aifément dans quel risque & daDS quels 
embarras, fe fèroient trouvés ces Voyageurs, fur-tout 
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très qui fe commettraient autour d’eux ; & 
dont l’envie ou le fanatifme prendroient 
occafion de ies charger pour les perdre. 
Ce qui eft arrivé de nos jours aux Calas 
& aux Sirven , ne prouve que trop , combien 
on aurait lieu de craindre de pareilles fui¬ 
tes du Suicide , devenu auffi commun qu’il 
le feroit, bientôt, s’il étoit autorifé par la 
religion & les loix. L’idée de ce risque, 
la crainte d’éprouver des défagréments ff 
fâcheux, des malheurs fi terribles, empoi- 
fonneroient le plaitir d’habiter, de vivre 
enfemble avec les autres, même avec Tes 
parents & Tes amis ; & dès qu’on en ver- 
roit quelqu’un en proie au chagrin, à la 
douleur, au lieu de le retenir auprès de 
foi, ou de relier auprès de lui pour le 
confoler & l’affiHer, on ne penferoit qu’à 
l’éloigner ou qu’à le fuir, pour n’être pas 
foupçonné de fon meurtre, s’il devenoit 
l’effet de fon défespoir. Plus l’état des 
malheureux feroit trille & défespéréi ëé 
plus on fe croirait obligé de les abandon- 


Mr. Rofenzweig qui avoit toutes les circonftances con- 
Ve lui, fi l’homme de Hambourg fût mort tout-à-coup 
de fa bleffure. Ce Suicide vit encore, & l’oii dit qu’il 
D?a plus eu depuis la fantaifie de fe tuer. C’eft par 
égard pour lui & pour fa famille qu’on a fupprimé ici 
fon nom. 

O â 
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lier, afin que l’excès de leurs maux accrus 
par le manque defecours & de confolations, 
leur fît plutôt prendre la réfolution de ter¬ 
miner une vie à charge à eux-mêmes & aux 
autres. 

Ainfi le Suicide, s’il étoft permis, étouf- 
feroit la pitié danslecœur des hommes, les 
rendrait plus durs & plus inhumains; leur 
ouvrirent une nouvelle fource de disgrâces 
& de périls; aggraveroit .de la manière la 
plus cruelle,.le fort des infortunés, qui ne 
pourraient pas fe réfoudre à fe déchirer de 
leurs propres mains ; répandrait avec le 
deuil, dans les familles, la mifère & la dé- 
folation ; priverait la Société d’un grand 
nombre de fujets utiles, que la patience & 
le temps, auraient pu remettre en état de 
là fervir ; & y multiplierait les malheureux, 
eïi y multipliant les aflaffins & les morts. 

C’efl: pour prévenir ces inconvénients & 
ces maux, que les loix des Sociétés les plus 
fages, ont défendu le meurtre volontaire 
de foi-même, & prononcé des peines infa¬ 
mantes contre le cadavre & l’honneur du 
Suicide. C’étoit le feul moyen qui leur res- 
toit pour empêcher cet excès de fureur, & 
retenir le bras desliommes trop mécontents 
de leur fort. Ceux qui méprifent ie plus les 
biens de la terre & leur propre vie, ne font 
pas toujours indifférents à leur réputation, 
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£ ce qu’on penfera d’eux après leur mort, 
n i à l’honneur de leur poftérité , de leurs 
proches, de leurs amis. Dans le temps qu’ils 
foulent aux pieds tous leurs autres intérêts, 
ils refpe&ent fouvent ceux-ci, & y trou¬ 
vent des motifs à fe conferver, fupérieurs 
aux palEons qui leur fuggèrent le deflein de 
fe détruire. Moins fenfibles au malheur de 
vivre dans la mifère & dans la fouffrance, 
qu’à la lion te de laiiler après foi un fouve- 
nir flétri par l’infamie, & aufli déshonorant 
pour ceux avec qui ils ont des liaifons étroi¬ 
tes, que pour eux-mêmes; plus jaloux de 
leur honneur commun, que de leurs autres 
avantages, ils préfèrent ordinairement les 
peines de la vie la plus dure,à une mort in¬ 
fâme qui les en délivrerait; afin de vivre 
fans tache dans la mémoire des hommes. Si 
ce fentiment n’efl: pas également puiflant 
ehez tous, il l’efi: aflez chez le plus grand 
nombre pour pouvoir s’en fervir avec fuc- 
cès. La Sociét-é qui en a connu la générali¬ 
té. & l’empire , ne pouvoit pas mieux détour¬ 
ner fes membres du Suicide , qu’en arrê¬ 
tant d’imprimer fur fon auteur une flétriflii- 
re > propre à redoubler l’horreur naturelle 
des malheureux pour cette a&i’on deffcruéti- 
ve > & à leur faire choifir de fupporter leurs 
®aux avec patience, plutôt que de mourir 
svec déshonneur. 

0 3 * 
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Ce decret de la Société eft d’autant pl Us 
fage, qu’il tient au but qu’elle s’eft propofé 
en fe formant. Les individus & les famil¬ 
les, qui commencèrent par leur union, cha- 
que corps focial, cherchèrent, par cette as- 
fociation, à diminuer les dangers & les maux 
de l’humanité, lesquels, dans l’état dedis- 
perfion & d’indépendance, s’augmentoienü 
avec les befoins, à mefure que l’efpèce hu¬ 
maine fe multiplioit, La confervation &le 
plus grand bien-être poffible de chacun & 
de tous , fut le principal objet de leur con-, 
fédération. Mais cet objet ne pouvojt être 
obtenu» que par un concours général. Ils 
durent donc s’engager tous à ce concours 
néçefîaire; & cet engagement qui fut leur 
première loi, emportoit celui de demeurer 
attachés au corps de la Société, de fe çon- 
ferver chacun autant pour elle que pour foi- 
même, & de ne dispofer de fa vie qu’avec 
fon çonfentement, pour fa défenfe ou fon 
avantage. 

L’obligation de s’abflenir du Suicide , ne 
fut peut-être pas d’abord exprefl'émenü 
énoncée & formellement érigée en loi. L’es¬ 
poir d’un fort plus heureux dont fe flattent, 
foujours les hommes, lorsqu’ils forment des, 
aflbciations volontaires , & qu’ils paflent 
dans des états, nouveaux que leurs befoins 
Ijeur faifoient délirer, peut leur avoir f#; 
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négliger une précaution qui devoit leur pa- 
roîtrê inutile, dans un temps où ils s’unis- 
foient pour mieux affurer leur confervation 
& leur bonheur, leurs biens & leur vie. Il 
fufiifoit alors que cette obligation leur fût 
impofée par les penchants de la nature, tînt 
au grand but de leur fociété, & découlât de 
leur engagement général à y concourir, pour 
ne pouvoir ni l’ignorer ni fe dispenfer de 
l’obferver, toute tacite qu’elle étoit. D’ail¬ 
leurs ils purent la ]aiffer fans expreffion, fau¬ 
te de connoître une manière de punir après 
leur mort, ceux qui l’auroient violée, & 
d’imaginer une fanclion qui, jointe à la loi, 
pût les empêcher de la violer, en leur in- 
fpirant une crainte plus forte que celle de 
la douleur & de la mort: car il n’y avoit 
que la noble jaloufie de conferver fon hon¬ 
neur, même quand on ne feroitplus, qui 
pouvoir fournir l’idée d’une telle fanétion ; 
& la jaloufie d’un honneur dont on fait qu’on 
ne jouira point dans le tombeau, efi: un fen¬ 
daient trop délicat, pour le fuppofer géné¬ 
ralement aux membres, encore groffiers & 
barbares, des premières fociétés humaines. 

Il efi: à croire que tant que le Suicide fut 
rare, ces fociétés ne s’en inquiétèrent pas 
beaucoup, & ne cherchèrent point à y re¬ 
médier : le mal demeurant petit, ne devoit 
pas les allarmer & attirer fur lui une atten- 

O 4 
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tîon férieufe. Mais lorsque les vices, en 
multipliant par leurs progrès les maux de la 
Société, eurent rendu le meurtre de foi- 
même trop fréquent; lorsque pour fe dé¬ 
charger du foin d’une famille, fe débarras- 
fer d’un fardeau pénible, fe tirer d’une mau- 
vaife affaire, ou échapper à une punition 
méritée, une foule de perfonnes fe donnoient 
la mort & répandoient par là le deuil, la 
défolation , & la mifère parmi une multitu¬ 
de de Citoyens dont beaucoup tombaient 
à la charge du public, le mal & le danger 
devenus plus grands, plus fenfibles, dûrent 
caufer une. allarme générale* On craignit 
que ce s mauvais exemples ne s’accruffent 
avec la corruption des mœurs, & que leur 
fimette contagion, en fe répandant de tou¬ 
tes côtés, ne remplit la Société de fes ra¬ 
vages. Alors on penfa férieufement à y 
mettre ordre; le moyen s’en préfenta dans 
l’amour jaloux de fa réputation qui fe trou- 
voit déjà allez commun chez les peuples les 
plus cultivés. La loi contre le Suicide,fous 
peine d’infamie fur le cadavre & la mémoire 
du coupable, fut prononcée: & quoiqu’elle 
expofâtd’honneur des innocents, aux attein¬ 
tes de la fiétrilTure qu’éprouveroit le meur¬ 
trier de foi-même avec lequel ils feroient 
liés, l’intérêt particulier .que chacun avoit 
à cette loi, dût l’y faire foumettre, comme 
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| un moyen néceffaire malgré fes inconvén¬ 
ients, pour en éviter d’incomparablement 
plus fâcheux, ou comme à un danger moins 
grand & moins probable que celui qu’il 
courroie fans ce frein. Les anciens Egyp¬ 
tiens, nous fournilfent un exemple du parti 
fage, que les peuples civilifés otrleurs re- 
préfentants à qui ils avoient remis l’auto¬ 
rité fouveraine, furent tirer de l’opinion 
de l’honneur 3 lorsqu’elle fut établie: il y 
avoit parmi eux un Tribunal où l’on ju- 
geoit les hommes après leur mort, afin 
que la crainte d’une pareille flétriffure, 
portât les vivants à la vertu. 

Telle a été vraifemblablement la caufe 
& l’origine des loix diffamatoires, qui ont 
été faites contre ceux qui fe détruifent. 
C’eft la fréquence du Suicide & les fuites 
funeftes qu’il eut pendant qu’il étoit im¬ 
puni , qui les firent établir. Tout a fa 
raifon dans le monde; & la raifon la plus 
naturelle, la plus liée avec l’effet, eft tou¬ 
jours la véritable. Les hommes ne s’im- 
pofent pas des peines fans néceffité. Ja¬ 
loux de leur liberté, toute loi qui la leur 
ote entièrement à certains égards, & dont 
la violation les affujettit à une diffamation 
publique, leur a été arrachée par le befoin 
le plus preffant. Ce font les extrémités 
du danger ou du mal, qui les fontrecou» 

O 5 
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rir aux refiburces ou aux remedes extrê¬ 
mes. Il eft donc à préfumer, que l’impu¬ 
nité rendit autrefois le Suicide fort commun 
& la fource des plus grands maux, puisque 
les Sociétés les plus éclairées & les plus fa- 
ges ont décrété de le défendre & de le flé¬ 
trir. Et ce qu’il y a ici de remarquable, 
c’eft que çes Sociétés font celles qui ont 
fuccédé aux Grecs & aux Romains, ceux des 
Peuples les mieux civilifés, chez lesquels 
la manie de fe tuer foi- même fut le plus 
en vogue. 

On ne fauroit contefter à chaque Société 
politique ou à ceux qu’elle a mis à fa tête 
& revêtus de fes pouvoirs pour la gouver¬ 
ner, le droit de faire de telles loix & d’in¬ 
fliger de telles peines aux violateurs. Ce 
droit réfulté de celui que chaque particulier 
a naturellement fur lui-même, pour s’aflu- 
jettir aux règles que lui prefcrivent fon 
amour propre & fa raifon. Le droit que cha¬ 
cun a fur foi-même, il peut le tranfmettre 
aux autres; & c’eft de là que vient celui de 
la Société ou de fes chefs, fur fes membres. 
Si cette tranfmifîîon ne s’eft pas faite d’une 
maniéré expreffe & formelle , elle s’eft fai¬ 
te tacitement, par l’engagement fondamen¬ 
tal de chacun à obéir au corps politique, à 
concourir au bien public que ce Corps doit 
protéger, & à s’abftenir de tout ce qu’il ju* 
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ge lui être contraire, dès qu’il le défend & 
menace de le punir. 

9 Les loix, dit très bien l’IlluHre Au¬ 
teur du Traité des Délits & des Peines, fu- 
rent les conditions fous lesquelles les hom¬ 
mes auparavant indépendants & ifolés fe 
réunirent en Société. Las d’un état de guer¬ 
re continuelle, & d’une liberté qui leur de- 
venoit inutile par ^incertitude de la confer- 
ver, ils en facrifierent une partie, pour jouir 
du relie avec plus de fûreté. La foraine de 
toutes çes portions de liberté forma la fou- 
veraineté de la nation qui fut mife en dépôt 
entre les mains du fouverain, & confiée à 
fon adminillration. Mais il ne fufiïfoit pas 
d’établir ce dépôt, il falloit le défendre des 
ufurpations de chaque particulier qui s’ef¬ 
force de retirer de la maffe commune* non 
feulement fa propre portion, mais, encore 
celle des autres : il falloit des motifs fenfi- 
bles & fuffifants pour empêcher le despotis¬ 
me de chaque particulier, de replonger la 
Société dans fon ancien cahos. Ces motifs 
furent des peines établies contre les infrac, 
teurs des loix. Je dis que ces motifs durent 
être fenfibles, parce que l’expérience montre 
que la multitude n’adopte pas des maximes 
de conduite. Comme toutes les parties du 
monde phyfique , la Société a dans elle-mê- 
me un principe de dilfolution, dont l’aélion 
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ne peut être arrêtée dans Tes effets que p2r 
des motifs qui frappent immédiatement les 
fens. L’éloquence & les vérités les plus fu. 
blimes ne peuvent mettre un frein aux pas¬ 
sons excitées par les impreffions fortes des 
objets fenfibles. On ne peut les combattre 
que par des impreffions de mêmeefpèce, qui 
foient continuellement préfentes, à l’efprit, 
& qui contrebalancent les paffions particu¬ 
lières , ennemies du bien général. C’eft donc 
la nécefîité feule qui contraignit chaque 
homme à céder une portion de fa liberté.— 
L’affemblage de toutes ces portions de li¬ 
berté, les plus petites que chacun ait pu 
céder, eft le fondement du droit de punir 
de la Société 

Ce droit s’étend, fans doute, à tout ce 
qui étoit ou pourroit être reconnu con¬ 
traire au grand,but de la Société, & par 
conféquent à défendre & à châtier le Sui¬ 
cide , foit qu’il fût déjà fréquent dans les fa¬ 
milles avant qu’elles s'unifient en corps ci¬ 
vil, foit qu’il eût été rare jusqu’alors, foit 
qu’on craignît qu’il ne devînt trop ordinaire 
dans le nouvel état où l’on entroit, foit 


C Æ ) Traité des Délits & des Peines par M. le Mar¬ 
quis Beccaria Profeffeur à Milan, traduit de l’Italien 
par M. P Abbé Morellet. Nouvelle édition, à Amfteï* 
dam chez van Harrevelt 1771. pag. g. g. iq. 
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qu’étant encore inconnu on n’eût aucune 
crainte à ce fujet ; car la défenfe & la pu¬ 
nition d’une aélion auffi funefte que celle- 
là, dont la fréquence n’iroit pas à moins 
qu’à détruire la Société , ou à la remplir 
de ravages & de défolations, en faifant 
périr une multitude de fes membres & la 
privant de fes appuis, eft eflentiellement 
comprife dans le paéle fondamental qu’ont 
fait entr’eux les hommes, en s’uniifant fous 
’ une Autorité Souveraine revêtue de leurs 
droits, pour mieux affurer leur conferva- 
tion & leur félicité particulières & géné¬ 
rales. 

Cette -conféquence n’eft pas conforme 
au fentiment de M. le Marquis Beccaria, 
quoiqu’elle découle d’un principe qu’il ad? 
met avec la foule des Jurifconfultes. Sans 
approuver le Suicide, il prétend que c’eft 
„ un délit qui femble ne pouvoir être fou¬ 
rnis à une peine proprement dite, puis¬ 
qu’elle ne pourroit tomber que fur un corps 
froid & fans vie , ou fur des innocents. 
Dans le premier cas, dit-il , elle ne fait 
aucune impreffion fur les vivants, comme 
ils n’en éprouveroient aucune en voyant 
battre une Statue; & dans le fécond, elle 
eft injufte & tyrannique , parce qu’il ne 
peut y avoir de liberté politique là où les 
peines ne font pas purement perfonnelles. 
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.Selon ce Philofophe, c’eft un crime de* 
vant Dieu ^ qui le punit après la mort, 
parce que lui feul 'peut punir àinfi. Mais 
ce‘%’eft pas un crime devant les hommes , 
puisque la peine, au. lieu de tomber fur 
le coupable, tombe fur fon innocente fa* 
mille. Si l’on m’oppofe, ajbute-t-il, que 
cette peine peut cependant détourner f nom* 
me le plus déterminé de fe donner la mort, 
je réponds que celui qui renonce tranquil*. | 
lement à la douceur de vivre , qui hait 
allez fon exiffcence ici-bas pour braver ri¬ 
dée d’une éternité malheureufe, ne fera pas 
arrêté par des confédérations beaucoup moins 
fortes & beaucoup plus éloignées” (a). 

Malgré le grand poids dont eft pour mol 
le jugement de M. Beccaria, je ne faurois 
être ici de fon avis 5 & je doute que le 
Leéteur judicieux fe range à fa décifion, 
s’il veut prendre la peine de pefer les rai- 
fons fui vantes. 

1. Selon le principe du célèbre Profelfeur 
de Milan (b) , Vinfamie prononcée par la loi 
contre le Suicide* efi la même que celle qui 
refaite de la morale univerfelle. L’adion de 
fe- tuer foi-même volontairement, eft fi 


(fi) Traité des Délits & des Peines pages 141.& 147 * 
(è) Ibid. pag. 90. 
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contraire à la nature, ü folle, fi déshono¬ 
re dans l’opinion commune «les-hommes* 
dont nous avons vu que la plupart font tou¬ 
jours blâmée, que quand on né la flétrirait 
pas juridiquement, elle ne laifferôit pas d’ê* 
tre à leurs yeux honteufe '& diffamante. 

2. Perfonne n’ayant droit fur fa vie com¬ 
me on l’a prouvé>ci - dqffus, & comme M.. 
le Marquis Beccaria femble le reconnoître, 
puisqu’il avoue que le Suicide efi un crime de- 
vant Dieu qui le punit après la mort , la loi 
qui le défend ne* dépouille perfonne de fa 
liberté ; elle ne fait que pourvoir à ce qu’on 
n’abufe pas de la liberté qu’elle laiffe a cha¬ 
cun , en empêchant le mieux qu’elle peut, 
qu’on n’exerce fur foi-même un droit fu- 
nefte qu’on n’a point. 

3. Il ferait abfurde de refufer à la Socié¬ 
té, le droit de faire une loi qui loin d’ôter 
rien à perfonne, ne tend quà affurer àcha- 
cun, ce qu’il a de plus précieux, fa vie,fes 
jouiffances, fes appuis. 

4 Cette loi jufte & fage, une fois faite, 
le Suicide devient un délit contr’elle, qu’el¬ 
le a droit de punir, s’il peut être fournis à 
une peine phyfique ou morale , propre à en 
détourner. 

5. Ce délit ne peut être fournis au fuppli- 
ce du corps, puisque fon auteur n’eft plus 
vie : mais il peut l’être à l’infamie, çom« 
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me le font plufieurs autres délits, dansles 
cas où la loi ne peut les venger fur la p er . 
fonne même de ceux qui les ont commis. 

6 . Lorsque l'infamie prononcée par une loi 
qui émane d’une autorité légitime, e fi i a 
même que celle qui réfulte de la morale uni- 
ver J die , ou au moins de la morale particuliè¬ 
re & des fyfiêmes particuliers de législation 
adoptés par une nation , &. qui y règlent les 
opinions vulgaires; cette infamie, félon ce 
principe même de M. Beccaria, eft une 
peine proprement dite. Donc telle effauffî 
celle que les loix prononcent contre le Sui¬ 
cide ^ dans tous les Etats, & fur-tout dans 
les États Chrétiens. 

7. Elle en a en effet tous les cara&ères. 
Une peine proprement dite, ne confifte pas 
dans le mal que l’on fait au corps, en M- 
fe&ant, le mutilant, ou le détruifant, mais 
dans la fouffrance que l’on caufe à l’efprit, 
par ce mal du corps qui n’eft ici que le mo¬ 
yen de produire la peine, bien loin d’être 
la peine elle-même. Or le Suicide porte na¬ 
turellement cette peine avec lui par les dou¬ 
leurs qu’il caufe 1 fes auteurs : l’impuiffance 
de la loi à cet égard, y eft fuppîéée par la 
nature ; & le mal de la nature, accru par 
rinfamie qu’y ajoute la loi, rend la peine 
du coupable aufli vraie, qu’aucune de cel¬ 
les que les loix humaines infligent* 
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Je dis auffi vraie, parce qu’on ne peüt fe 
tuer pendant qu’on -eft encore plein de for¬ 
ce & de vigueur , fans éprouver des fouf- 
frances pareilles à celles que caufent les fup- 
plices à mort ordinaires, fi même elles né 
font pas plus grandes; car on eft toujours 
bien plus doucement & plus promptement 
expédié par la main exercée d’un Bourreau > 
que par la Tienne propre ; & outre cela ; par¬ 
ce que l’infamie qu’y ajoute la loi » agit fur 
l’efprit, avant de tomber fur le corps froid 
& fans vie du coupable * lequel n’ayant pii 
être indifférent à la tache qu’il favoit qu’ont 
imprimeroit à fa mémoire, a fenti la peiné 
de fon crime * de fon vivant & avant de lé 
commettre, par le chagrin qu’il a eu de pen- 
fer au déshonneur dont il fieroit fuivi pour 
lui j dans l’opinion publique. Si l’impres- 
fîon de ce déshonneur n’a pas été fuffifanté 
pour le détourner de fon mauvais deffein * 
elle n’en eft pas moins une vraie peine; com¬ 
me c’en eft une bien proprement dite, que 
d’être paffé par les verges, ou marqué d’un 
fer chaud, ou fouetté dans les carrefours 
& les places publiques d’une ville, ou mis 
au carcan, quoiqu’aucüne de ces peines n’em¬ 
pêche pas toujours la récidive de ceux qui 
les ont fouffertes. Il fuffit qu’elles faffent 
refpe&er la loi au plus grand nombre, & 
qu’elles foient de nature à devoir corriger 
P 
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& retenir tous les mal-intentionnés, qui eon- 
fervent encore quelqu’ufage de leur raifon 
quelque fenflbilité, quelqu’honneur, pour 
être de vraies peines politiques. 

De telles peines n’ont pas tant pour objet 
de faire fouffrir le coupable, que de préve¬ 
nir fon crime où fa récidive, & d’intimider 
ceux qui pourraient' être tentés de l’imiter. 
Il en eft même quin’affeélant point les 
Corps des auteurs des-délits, ne peuvent 
avoir que ce dernier but, & qui font pour¬ 
tant regardées comme de véritables peines. 
De ce nombre font toutes les condamnations 
juridiques par contumace , qu’on exécute 
contre l’effigie & l’honneur des Délinquants, 
qui ont fouftrait par la fuite leur perfonne 
aux mains de la juftice. Mais û ces exécu. 
tions qui ne fe font que fur une figure in- 
fenfible & inanimée, ou fur un Ample nom, 
font néanmoins réputées de vraies peines in¬ 
famantes, que l’autorité civile a droit d’in¬ 
fliger à des meurtriers, ou a des déferteurs 
abfents, pourquoi n’auroit-elle pas le droit 
de flétrir le cadavre & la mémoire du Sui¬ 
cide, dont l’exemple n’eil pas moins dange¬ 
reux dans la Société, & pourquoi cette flé- 
triflure ne feroit-elle pas aufli bien que les 
autres , une peine proprement dite? —— 
Parce qu’une peine proprement dite, efl 
une fenfation douleureufe, excitée dans le 
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corps du coupable après fon délit ?-Ce¬ 

la ne me parole pas exaét Une perception 
de Taine qu’on ne voudrait point éprouver 4 
une honte fecrete, une affli&ion intérieure 
produite par l’impreffion d’une loi fùr l’ima¬ 
gination de celui qui délibère de la violer, 
& une fenïation utile faite fur le public par 
l’infamie que s’attire le violateur, n’ont-eï- 
les pas aulîi tout ce qu’il faut pour conftituer 
une peine proprement dite ? Ces deux pei¬ 
nes diffèrent, fans doute, en genre, & peut- 
être en intenfité ou en durée; mais elles ne 
fauroient différer en réalité: le réel, n’étane 
fufceptible ni de plus ni de moins, eft né- 
eeffairement égal par-tout oii il fe trouve , 
& toujours le même de quelque nature qu’il 
foit. Au fonds j qu’importe quel nom om 
donne à la peine en queflion ? Dès qu’elle 
eft la feule qu’on puiffe infliger dans le cas: 
dont il s’agit ; dès qu’elle a le rapport que 
toute peine doit avoir, avec le but de la lor 
qui fe propofe d’empêcher par la crainte, lé 
plus qu’il eft pollible, les exemples du mal, ; 
nuifibles à la Société, on ne niera pas ap¬ 
paremment que l’Autorité Civile , ait le 
droit d’employer le feul moyen qu’elle a en 
main, pour prévenir la deftruélion de ceux 
dont elle a pris fous-fa fauve-garde lesbiens 
& la vie, fur-tout, fi l’on prétend avee M.* 
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Beccaria, que ce moyen ne foit point une 

peine proprement dite. 

8. Elle feroit fans doute inutile, fi ne 
tombant que fur les froides dépouilles du 
mort, elle ne faifoit aucune imprelîionfur 
les vivants. Mais qui peut aflTurer qu’elle 
foit toujqurs fans effet fur eux, 1 & qu’elle 
n’en retient pas un grand nombre que leur 
infortune porteroît à fe tuer, fans la crain¬ 
te de fouiller par là leur honneur? Tout 
concourt ici a faire préfumer cet effet, 
i. L’horreur que la nature nous infpire pour 
notre propre deftruétion, nous fait généra¬ 
lement défapprouver & regarder comme des 
infenfés, ceux qui fe détruifent volontaire¬ 
ment eux-mêmes. 2. La loi qui défend 
cette action fous peine de flétriffure, non 
feulement réveille cette horreur naturelle, 
& la fortifie en excitant en nous celle qui 
nous eft commune à tous pour l’infamie; 
mais encore elle accoutume les hommes à 
lier fi étroitement dans leur efprit les idées 
de Suicide, de délit, & d’opprobre, que 
ces idées fe préfentent toujours enfembleà 
eux, & leur font infenfiblement envifager 
le Suicide comme un crime & l’infamie com¬ 
me une peine ou une fuite néceffaire de ce 
crime; ce qui eft le moyen le plus fur d’en 
détourner, nulle loi pénale ne pouvant pro¬ 
duire cet effet, qu’en formant l’entendement 
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de chacun à l’habitude d’une telle affociation 
d’idées. 3. L’opinion générale, entretenue 
par la religion & les loix, que le Suicide eft 
un crime contre Dieu & contre la Société , 
& la confidération du déshonneur que tout 
crime répand fur celui qui le commet, au 
jugement même du vulgaire ; doit encore 
dispofer les efprits à être frappés des exécu¬ 
tions diffamatoires qui fe font contre les 
homicides volontaires d’eux-mêmes. Enfin 
le fpeétacle d’un cadavre que la juftice fait 
traîner ignominieufement dans les rues, en 
fîghe de mépris & de punition , n’eft-il pas 
de fa nature, propre à faire de fortes impres- 
fions fur les fpeétateurs ? Chacun ne fe fen- 
tiroit - il pas une répugnance naturelle pour 
un traitement femblable ? Et croit-on que 
fi l’on demandoit aux hommes, des états plus 
ou moins civilifés du monde, s’ils voudroient 
qu’on les traitât ainfi après leur morf, qu’il 
y en eût beaucoup qui répondifîent : Cela 
fnefi tout• à-fait indifférent ? 

9. On riroit, fans doute, fi l’on voyoit 
battre gravement une ftatue pour la punir : 
mais fi cette ftatue repréfen.toit un criminel 
dont la juftice manifeftât par là le crime 
& la honte; cette fuftigation feroit-eîie 
alors moins d’impreflîon, que n’en fait l’ef¬ 
figie d’un homme attaché à une potence, 
ou déshonoré d’une autre manière pour quel- 
P 3 
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qu’adion puniffable? Quant à moi, j e ne 
faurois penfer qu’il y eut aflfez peu d’hon¬ 
neur parmi les hommes, pour qu’il s’en 
trouvât qui ne fe foucialTent du tout point, 
que leur ftatue ou leur portrait fût publique¬ 
ment traité après leur mort d’une façon fi 
infâme ; & c’eft à ceux qui me liront à ju¬ 
ger par eux-mêmes fi, en cela, je penfe 
trop avantageufement de mes femblables. 

io. L’infamie qu’imprime la loi fur le Sui¬ 
cide, eft une peine purement perfonnelle 
qui n’eft prononcée & exécutée que contre 
les coupables* Elle n’a donc rien d’injufle 
ni de contraire à la liberté politique. L’o- 
pinion feule & non la loi, la fait réjaillir 
fur la famille innocente dû meurtrier, com¬ 
me cela arrive de toutes les autres flétriflu- 
res publiques* Elles enveloppent également 
dans l’efprit du Public la parenté de ceux 
qui les ont méritées. L’opprobre d’un hom¬ 
me puni pour avoir trahi l’Etat ou commis 
quelqu’autre malverfation , n’efi-il pâs tou¬ 
jours une tache fur fes enfants ? Sans doute 
l’inconvénient eft fâcheux ; mais il eft inér 
vitable, à moins de n’abolir toute loi péna¬ 
le, de rie fupprimer tout afte de juflice con¬ 
tre les infra&eurs, & de ne changer la façon 
de penfer de tous les membres d’une Socié¬ 
té : ce qqi ne fe peut guère & feroit mêmes 



du Suicide. Chap. V. 231 

l’inconvénient qu’on voudroit* éviter. Tant 
que les hommes auront befoin de loix répri¬ 
mantes , tant qu’ils attacheront les idées de 
crime & de honte, aux aétions contraires à 
ces loix, & à leur punition ; ils regarderont 
les prévaricateurs comme également diffa¬ 
més, foit par les aélions, foit par leur châ¬ 
timent j & le déshonneur du coupable s’é¬ 
tendra dans leur efprit, jusques fur fes pa¬ 
rents qui ne pourront eux-mêmes s’empê¬ 
cher d’être honteux de lui appartenir. Enr 
vain donc oppofe-t-on contre la flétriffure 
du Suicide,qu’elle tombe fur des innocents. 
Je répondrai encore avec M. Mérian, qu’ou¬ 
tre qu’elle ne leur imprime aucune tache 
réelle, cette raifon prouverait trop ; puis¬ 
qu’il s’en enfuivroit qu’il ne faudrait jamais 
flétrir les plus grands crimes, de peur de 
'déshonorer les parents & la pofférité du cri¬ 
minel. Mais un particulier, une famille ne 
font rien, quand il s’agit de la Société. 

Enfin ce que M. le Marquis ajoute à la 
fin du paffage rapporté ci-deffus: Que ce¬ 
lui qui renonce tranquillement à la douceur de 
vivre, qui hait ajjez [on exiflence ici bas pour 
braver l'idée d’une éternité malheur eufe, ne fera 
pas arrêté par des confidératïons beaucoup moins 
fortes & beaucoup plus éloignées , n'efl: fondé 
°i fur la nature & l’état préfent des hommes, 
c i fur la différente.manière dont ils envifa- 
? 4 
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gent les mêmes ehofes & en font affe&és 
ni enfin fur une expérience générale & con¬ 
fiante. 

La nature & l’état préfent de l’homme 
l’expofant à une infinité d’impreffions fuc- 
l’eflives, qui le diflraient fans ceffe & l’em¬ 
pêchent de s’occuper longtemps des objets 
mêmes dont il a été le plus affeélé; d’où il 
arrive fouvent que les idées & les réflexions 
utiles que ces objets excitent dans fon es¬ 
prit , font bientôt furmontées par fes pas- 
fions & demeurent fans effet, il a befoin de 
divers moyens qui les réveillent de temps en 
temps vivement en lui : & e’efl ce que font 
les petites peines dont il fe voit menacé, 
lorsqu’elles lui en rappellent de plus grandes 
& de plus effrayantes , auxquelles il fait 
qu’il s’exppferoit en faifant telle ou telle 
aêlion qui lui efl défendue. Alors les con* 
fédérations foibles & éloignées qui lui vien¬ 
nent dans l’efprit à l’idée de ces petites pei¬ 
nes , le conduifant à la confédération plus 
forte & plus frappante des peines de l’éter¬ 
nité , par les rapports & la liaifon qu’elles 
ont les unes avec'les autres, forment dans 
fon entendement une fuite de motifs, dont 
la gradation & i’enfemble augmentent à fes 
yeux la force particulière de chacun, & l es 
rendent propres à faire fur lui, des impres¬ 
sions vives & profondés, qu’aucun de ces 
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motifs ne pourrait produire feul. Dans le 
moral comme dans le phyfique, cejont les 
plus petites caufes qui préparent par leur con¬ 
cours l’effet des plus grandes. Celles-ci , ou 
n’exifteroient point , ou feraient inefficaces , 
fans celles-là qui les compofent ou en déter¬ 
minent l’aélion. Les hommes n’auroient 
point d’idée des peines d’une*autre vie, s’ils 
n’en connoiffoient aucune dans la vie pré¬ 
fente. Mais les peines de la vie préfente 
qu’ils voient attachées à certaines aétions, 
leur rappelleroient-elles les peines éloignées 
de la vie future, dont la religion les mena¬ 
ce pour ces mêmes aétions ; leur en feroient- 
elles concevoir la poffibilité & la grandeur ; 
les leur mettraient-elles pour ainli.dire fous 
les yeux dans un point de vue, rapproché 
& presque fenfible, fans dispofer la plupart 
d’entr’eux à y réfléchir, à les craindre, à 
détefter & à fuir les crimes qui les expofe- 
roient également au terrible danger de les 
fubir les unes & les autres ? Convenons du 
moins que l’effet eft trop naturel, pour ne 
devoir pas être préfumé. Voilà comment 
les confidérations foibles & éloignées agis, 
font fur les hommes, leur deviennent utiles 
& néceffaires. 

On eft auffi fondé à l’inférer de leur dif¬ 
férente maniéré d’envifager les mêmes cho- 
fes & d’en être affectés. Chacun d’eux a fa 

P S 
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façon particulière de voir & de fentir. Qçi 
ne fait combien - la différence du tempéra- 
ment, de l’éducation, du cara&ère, en met 
dans les imprellîons qu’ils reçoivent des ob- 
jets ? Ce qui touche profondément les uns, 
ne fait qu’effleurer les autres: ce qui eftun 
frein pour celui-ci, eft un aiguillon pour 
celui-là. Combien de fois une petite confi- 
dération n’a-t-elle pas fuffi pour nous tirer 
de l’équilibre où nous laiffoient flotter les 
confidérations les plus fortes ? Ceux qui ont 
beaucoup de religion n’ont befoin que defes 
motifs pour fe déterminer conformément à 
fes loix & à celles de la Société : mais ceux 
qui ajoutent peu de foi'aux promefles&aux 
menaces de la religion, ou qui vivent dans 
une diftraftion continuelle de fes motifs,en 
ont befoin de plus fenübles dont ils ne puis¬ 
sent pas douter, tels que font les châtiments 
publics décernés par les loix civiles. Et il 
n’eft pas rare que les plus foibles & les plus 
éloignés de çes derniers motifs, foient plus 
efficaces , que ceux de la religion , quoique 
plus grands & plus redoutables de leur natu¬ 
re. 11 eff donc d’une bonne & fage légifla* 

tion de varier, de multiplier les moyens pour 
détourner les hommes du mal, autant que 
cela eft poflibîe fans trop gêner leur liberté 
naturelle, & de joindre aux peines de l’éter¬ 
nité qui ne les effraient pas tous affez, dès 
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peines temporelles qui les faillirent par leurs 
endroits les plus fenlibles. 

Une expérience générale & conftan te con¬ 
firme plus qu’elle ne contredit le fuccès de 
ces petits moyens politiques. Si les grands 
fupplices qu’infligent les loix humaines à 
leurs violateurs, frappent, intimident les 
hommes , & en empêchent fouvent un grand 
nombre de les violer; fouvent auffi, ils ne 
font pas, pour cet effet, les moyèns les plus 
efficaces. L’honneur ou la crainte de l’in¬ 
famie , les respeéts humains, des confidéra- 
tions moins graves en retiennent dans le 
devoir une foule, qui n’y feroient pas re¬ 
tenus par l’idée des tourments les plus af¬ 
freux, toujours plus propres à révolter qu’à 
dompter les âmes Aères. C’efl: à la convic¬ 
tion de cette vérité, que nous devons l’ex¬ 
cellent livre de M. Beccaria fur les délits & 
les peines. 

S’il falloit que l’Autorité Civile n’oppofât 
au crime que des peines plus effrayantes que- 
celles dont la confcience & la religion de 
tous les hommes menacent les coupables 
dans une autre vie,la Société devroitanéan¬ 
tir toutes fes loix pénales, & laiffer tous les 
crimes impunis ; n’en pouvant infliger aucu¬ 
ne qui approche par fa rigueur de celles de 
l’Enfer; & l’expérience nous montrant d’ail- 
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leurs, que la confidération même des unes 
& des autres de ces peines, n’a pas la foree 
de détourner tous les hommes des crimes 
auxquels elles font attachées, puisqu’on en 
voit chaque jour qui les bravent toutes éga¬ 
lement i. comme des maux éloignés & incer¬ 
tains qu’ils craignent moins que la violen¬ 
ce qu’ils feroient obligés de faire à leurs pas- 
fions pour les éviter, & qui s’y expofent 
tranquillement, foit qu’ils espèrent d’échap¬ 
per aux unes en trompant par leurs précau» 
tions la vigilance de la juftice humaine, foit 
que leur incrédulité leur faife révoquer en 
doute les autres, ou qu’ils fe flattent de les 
expier par la repentance avant de mourir. 

C’eft donc une mauvaife manière de rai* 
fonner que de conclure de l’inefficacité d’u¬ 
ne peine, d’une confidération, d’un motif 
dans un petit nombre de cas & fur certaines 
perfonnes, à leur inefficacité générale & 
confiante dans tous les autres cas femblabies 
& fur tous les ordres d’hommes ; & de tirer 
de quelques exemples où les plus grandes 
peines ont été bravées , une raifon de (op¬ 
primer comme toujours inutiles, des peines 
beaucoup moindres, que la diverfité de cir- 
conftances, d’efprits, de caractères qu’il y 
a parmi les humains, peuvent rendre néces- 
faires & fuffifantes pour la plupart d’entr’- 
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eux. Tel eft pourtant le raifonnement fur 
lequel eft fondée l’obje&ion que je réfu¬ 
te: elle tombe donc avec fon principe. 

U réfulte de tout cela, non feulement que 
la Société a droit de flétrir le Suicide, mais 
aufS qu’elle, agit avec fageffe, en le faifant. 
Car pour parler encore ici avec M.Mérian, 
comme cet acte défespéré prend fouvent fon 
origine dans l’orgueil & dans la vaine gloire , 
la flétriflure publique, peut être à cet égard 
un excellent préfervatif. 

Je confirmerai ce droit de la Société par 
deux fuffraggs refpe étables. L’un eft celui 
de l’immortel Montesquieu: Il efl clair , dit- 
il, que les loix civiles de quelques pays peuvent 
avoir eu des raifons pour flétrir Vhomicide de 
foi - même (a). Ce grand homme -n’avoit pas 
toujours penfé de même: mais les jugements 
réfléchis de l’âge mûr, ne font-ils pas d’un 
plus grand poids que les jugements précipi¬ 
tés de la jeuneffe ? 

L’autre fuffrage eft celui du célébré Hut- 
chefon. w Les hommes, dit-il, font obli¬ 
gés de confulter l’intérêt général, préféra¬ 
blement à celui des particuliers ; & en tant 
flu’ils forment un fyftême , ils paroifient 


(a) Efpr.it des Loix. Liv. XIV. ch. XII. Part. II. 
P s §* 236. Edition in 4to. 
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être en droit d’exiger que chaque individu 
âgilïe pour le bien général, & s’abftienftede 
tout ce qui peut lui nuire. -— 'Comme cha¬ 
que individu eft une partie de ce fyftême; 
& que le bonheur & la durée de celui-ci dé¬ 
pendent de celui de fes parties ; comme cha¬ 
cun peut fe rendre Utile aux autres dans la 
Société, foit par fes confeils, foit par fon 
exemple, lorsque fes dispofitions font telles 
qu’elles doivent être; comme la nature nous 
a créés pour le fer vice les Uns des autres, 
& non pas Amplement pour nous-mêmes, 
chacun eft obligé de refter dans la vie auffi 
longtemps qu’il peut être utile à fes fembla* 
blés, né fût-ce que par fa patience & fa ré- 
fignation à la volonté de Dieu, à moins que 
le bien public n’exige qu’il l’expofe aux 
dangers. La Société humaine a droit d’em¬ 
ployer la force pour empêcher le Suicide, 
auquel certaines gens fe portent par chagrin 
par mélancolie & par défespoir ; & ces droits 
qui appartiennent à tout le monde, chacun 
à droit de les faire valoir par les moyens 
qu’il juge à propos d’employer. L’humani¬ 
té feule donne droit à tout homme d’inter- 
pofer fon autorité dans pareil cas. Si ori 
lâchoit la bride à ces fortes de paffions; fi 
les hommes étoient une fois perfuadés qu e 
le Suicide eft le moyen le plus propre pour 
fe délivrer des maux de la vie, & fe üf 
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ftraire aux chagrins que nous caufentjes con- 
tr e-temps & les revers de fortune, quantité 
de gens, dans l’excès du défespoir & par une 
fauffe bravoure, renoncerôient à une vie 
qu’ils auroient pu rendre agréable 1 pour eux 
& utile à la Société. Celle-ci eli donc en 
droit de s’oppofer à de pareilles réfac¬ 
tions 5< O) . 

Mais la Société né peut avoir le droit de 
défendre & de punir le Suicide, fans que 
chacun de fes membres ne foit tenu de lui 
obéir & de fe foumettre en cas de défobeifîan- 
ce à la peine portée par la loi. „ Si la ré¬ 
publique, ou toute autre perfonne morale- 
(j emprunte ici la penfée d’un Juif, homme 
de bien & de génie, que l’Allemagfte met 
au rang de fes bons phîiôfophes & de fes 
meilleurs écrivains) a droit de punir, même 
de mort, celui qui l’offenfe, fuppofe qu’U- 
fie peine plus légère fût infüffifante, le cou¬ 
pable doit dans la rigueur de la juftice être 
obligé de fouffrir cette punition- Sans cela, 
le droit de punir feroit iîlufoire, ce ne fe- 
roit plus qu’un mot vuide de fens” (b) 


( a ) Syftême'de Phil. morale dé Hutchefon traduit de 
l'Anglois par M, E***. Tom, IL pag. 171. 172. 173 * 

(b) M; Mofes Mendels-Sohn dans fon Phédon , tra- 
duit de l’Allemand par M. Junker, à Paris 1772. pag. 
*75. 276. 
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Cette obligation évidente pour ceux qui 
ont foufcrit le «contrat Social par lequel elle 
eft impofée, a aufli lieu pour leurs enfants & 
les étrangers , qui vivent fous les aufpices 
de l’autdrité civile, établie en vertu de ee 
contrat, quoiqu’ils ne s’y foient pas expres- 
fément fournis. 

Car 1. comme le dit fort bien M. Hut* 
chefon: „ Un Etat a droit de fe défendre 
contre toutes les eatreprifes inj ufles de ceux 
qui ont atteint l’âge de maturité, & de pu¬ 
nir les agrefieurs, foit qu’ils foient fes fu* 
jets ou non. Cela efi: fi vrai, que tous les 
Etats dans ces fortes d’occafions, traitent 
les mineurs comme leurs fujets”. 

2. „ Les peres, en s’unifiant avec d’au¬ 
tres en un corps politique, le font dans la 
vue qu’eux & leur poltérité jouiflent des 
avantages qui y font attachés; ce qui, dans 
tout Etat pafiablement bien conftitué, eft 
un negotium utile geflum , ou une chofe ex¬ 
trêmement avantageufe pour eux. Et com¬ 
me durant leur minorité ils ont joui de ces 
avantages, ils font naturellement obligés de 
foufcrire aux conditions qu’on a eu droit de 
leur impofer, en confidération de la part 
qu’ils y ont. . Or, il ne fâuroit y avoir de 
conditions plus raifonnables que celles ci» 
qu’ils continueront de maintenir cette as- 
fociation à laquelle ils ont tant d'obliga¬ 
tions» 
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jlons, qu’ils ne l’abandonnent pointdans le 
danger ni dans telle autre' occafion que ce r 
puiffe être, fans l’aveu exprès ou tacite du 
gouvernement, qui eft fur - tout èn droit 
de leS retenir jusqu’à ce qu’ils l’aient dëdom- t 
mage de ce qu’ira fait pour eux. Il n’y au- 
roit aucune fureté pour cés fortes d’aifocia* 
tions, s’il étoit permis â tous ceux qui ont » 
atteint l’âge de maturité de s’en féparer 
quand ils le voudraient, & fans étrè tenus 
à aucun dédommagement . 

3. Il ajoute : „ Que ceux qui héritent de 
quelque bien , entr’autres dun fonds de terre 
de leurs ancêtres, font tenus de s’acquitter 
de ces obligations, vû que ceux-ci peuvent' 
l’avoir afîujetti à l’autorité civile, dé ma¬ 
nière qüe perfonne n’ait droit de le poiré» 
der, à moins qu’elle ne s’y foumette elle- 
même, & ne devienne un membre de ce 
corps politique. Quelle fureté y auroit - il 
pour un État, lî ceux qui ne font point 
corps avec lui pouvoiënt y poiféder dès ter» 
res, puisqu’ils pourraient y introduire de? 
troupes ennemies, dès criminels & des mal¬ 
faiteurs. Ceux donc qui veulent hériter dé 
ces terres, doivent fe foumettre au gouver¬ 
nement civil què leurs ancêtres ont établi ”(#)i 
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S’ils s’y refufent, s’ils violent les loix, s’ils 
troublent l’ordre - public, le gouvernement 
a donc droit de les en punir , foit par des 
châtiments corporels, foie par la confifca- 
tion de leurs biens. 

Développons & fortifions ces raifons: 
l’importance de la matière le demande. Je 
commence par les enfants & je dis: Que 
rengagement qu’ont pris leurs pères pour 
les mettre avec eux en fureté, les lie éga¬ 
lement & les foumet aux mêmes loix de la 
Société qui les protège. La nature,en don¬ 
nant aux parents le droit de gouverner leurs 
mineurs, de les élever, de gérer leurs af¬ 
faires, de pourvoir à leurs befoins, de fai¬ 
re en leur faveur les arrangements néceffai- 
res pour ies garantir des dangers & procu¬ 
rer leur bien, auffi longtemps qu’ils en font 
eux-mêmes incapables, leur donne auffi ce¬ 
lui de les affujettir à ces arrangements fages 
& falutaires. Comment l’humanité oblige- 
roit-elle chacun de fes individus à courir au 
fecours de fon fembiable, fi elle n’obligeoit 
pas en même temps l’homme en péril ou 
dans le befoin, à rechercher fon avantage, 
à conferver fa vie, à profiter des fecours 
qu’on lui fournit pour améliorer fon fort, 
& à féconder les efforts qu’on fait pour le 
fauver? 

Suppofons un riche avare, enfeveli tout 
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vivant fous des ruines au fein inpénétrable 
d’un vafte édifiée. L’héritier naturel de fes 
richeffes, pauvre ëncore, mais généreux j 
informé du malheur de fon parent, & per- 
fuadé qu’il ratifiera lui-même après fa déli¬ 
vrance , la disposition qu’il aura faite de fes 
biens pour fonfalut, en engage une partie 
eonfidérable, tant pour acheter le droit de 
démolir ce qui relie de çet édifice & d’en 
transporter ailleurs les décombres, que pouf 
aifurer à une multitude d’ouvriers qu’il â 
ralfemblés, une grande récompenfe de leurs 
peines, s’ils veulent travailler promptement 
à tirer fon parent du danger. Ces ouvriers 
y confentent, quittent toutes leurs autres 
occupations, & parviennent, à force dé tra¬ 
vail, à le délivrer. Tout cela s’efi: fait fans 
le confentement & àl’infu de celui-ci: en 
elt-il pourtant moins obligé d’y foufcrire & 
de remplir l’engagement qui a été pris pour 
lui eonferver ia vie ? Ceux qui l’ont fauve 
n’auroient-ils rien à prétendre de lui? En 
trompant leur attente, ne leur fer oit-il pas 
un tort, qu’il n’a point droit de leur faire? 
lie manqueroit-il point à ce qu’il fe doit à lui- 
même , & ne violeroit-il pas également les 
vœux de la nature * les loix de l’équité, les 
devoirs de la plus jufte reconnoifîknce ? 
Rien n’eft plus évident que l’affirmative £ 
tous ces égards. 
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Le cas des mineurs et! le même quant aü 
fond. Quoique leurs dangers ne fuffent pas 
auffi grands dans l’état d’anarchie ou de dis- 
perfion, ils l’euflent été aflez pour devoir 
être très - redevables à leurs parents, d’une 
aflociation qui non feulement les en a mis 
à couvert, mais encore leur a procuré mil¬ 
le avantages, dont on ne peut jouir que 
dans l’état de Société. A combien de maux 
leur enfance n’y eût-elle pas été expofée? 
Leurs pères, privés du feeours des autres & 
de celui des arts, obligés de pourvoir eux- 
mêmes à tout,n’euffent pu leur donner tou¬ 
te l’attention & tous les foins qu’exigeoient 
leur foiblelfe & leurs befoins naturels Pen¬ 
dant que ceux-ci fe feroient occupés à'cher¬ 
cher au loin, une nourriture néeelfaire & 
fouvent difficile à trouver dans l’état d’anar¬ 
chie & de disperfion, ceux-là abandonnés à 
ta merci des bêtes féroces, des vagabons, 
des voifins ennemis, & à mille autres acci¬ 
dents funeftes, auroient risqué d’en devenir 
la proie. Leur éducation eût été entière¬ 
ment négligée. Les talents dont nous a doués 
la nature, ce^talents précieux qui nous font 
d’une fi grande reflource, & auxquels nous 
devons tant de commodités & de plaifirs, 
leur feroient reliés pour la plupart inconnus 
& inutiles: ils auroient vécu dans la mifère, 
l’ignorance, la barbarie. Et quel état en 
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çomparaifon de celui qu’ils trouvent dans la 
Société! Ici, tout veille fur eux, le gou¬ 
vernement, leurs parents, leurs voifins, 
leurs amis, leurs concitoyens ; tout concourt 
à leur confervation & à leur bonheur. L’or¬ 
dre public les préferve d’une foule de périls 
& de maux ; allure leur naiflance , leurs 
droits, leur état, & les environne de mo¬ 
yens pour fubfifler, pour s’inftruire, pour 
fe rendre heureux de capables d’entretenir 
un jour une famille. Us ont part, comme 
tous les autres membres de. la Société, aux 
biens fans nombre dont elle eft lafource; & 
plufieurs de fes meilleures inftitutions fe rap¬ 
portent à leur plus grande utilité. 

Tous ces avantages ne les dédommagent- 
ils pas fuffifamment de la liberté qu’ils ont 
perdue &.de la fujettion où on les a mis? 
EILce un état de vraie liberté, que celui d’u¬ 
ne indépendance qui prive de tant d’avanta¬ 
ges , qui multiplie les dangers de l’humani¬ 
té , qui rend plus difficile de pourvoir à fes 
premiers hefoins & de remédier à fes maux, 
qui remplit l’ame d’incertitudes & de crain¬ 
tes, qui force à fe tenir ifo!é,à fuir fesfem- 
blables, ou qui met continuellement en bu¬ 
te à leurs pallions ? Falloit- il que les parents, 
pour co,nferver aux mineurs une liberté fi 
fauffe & fi funefte, les abandonnaflfent dès 
leur naiflance dans cet état ; ou qu’ils fepri- 
Q 3 
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yaflent eux-mêmes, en y demeurant avec leur 
famille,des avantages quêteur offroit laSo- 
çiécé, ou qu’en comprenant leurs enfan3 
pendant leur minorité, dans le paéte Social 
par lequel ils s’unifloient pour l’utilité com- 
mune,ils leur lailfaflent le droit d’en violer 
les conditions, de le- rompre dès qu’ils fe¬ 
raient majeurs, & de renverfer au préjudi¬ 
ce des autres membres du corps politique & 
de la poftéritéjun établifiement qui leur ad¬ 
roit été fi profitable à eux-mêmes ? La na¬ 
ture & la raifon s’oppofoient également à 
dès trois partis. Elles ne permettent auxpè. 
res, ni d’abandonner leurs enfants mineurs, 
ni de renoncer à ce qui leur efl très avanta¬ 
geux aux uns & aux autres , ni de faire dé¬ 
pendre le bien public , des caprices d’une 
jeunefi'e légère, fujette à méconnoître fes 
vrais intérêts & à fe livrer javeyglément à la 
licence la plus pernicieufe. Les pères ont 
donc luivi les vœux communs de l’humani-: 
té, de la prudence, & de la raifon, en as- 
fujettiffant avec eux à l’ordre civil, leurs 
ënfans que la Société n’auroit point admis à 
jouir de fes avantages, fans ce Julie afîujet- 
tifiement , n’étant pas obligée de nourrir dans 
fon fein, de protéger j d’élever des indivi¬ 
dus indépendants d’elle, qui pourraient être 
un Jour aiTez ingrats pour la quitter avant 
dé l’avoir dédommagée , & pour devenir me- 
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me fes ennemis. Son droit fur eux, efl: donc 
très-légitime, indépendamment de leur pro¬ 
pre confentement ; puisqu’il efl: fondé fur 
celui que la nature a donné à leurs pères * 
fur ce qu’ils fe doivent à eux-mêmes & à 
leur poftérité dont ils n’ont pas droit de fa- 
crifier les intérêts, & fur la reconnoiffance 
que la Société a eu lieu de préfumer & d’at¬ 
tendre de leur part. 

Ce qui efl: fait pour notre plus grand bien » 
n’a pas befoin de notre confentement pour 
nous engager à en remplir les conditions jus¬ 
tes & néceffaires; l’amour de nous-mêmes 
& notre propre raifon contre lesquels il ne 
nous efl: pas permis d’agir, nous y engagent 
indispenfablement. Les avantages que re¬ 
tirent de la Société, les hommes élevés dans 
fon fein, font fi nombreux & fi grands, 
qu’on ne peut jamais affez faire pour l’en dé¬ 
dommager. On ne s’acquitte point envers 
elle; on lui refie toujours redevable,parce 
que les obligations qu’on lui a, s’augmen¬ 
tent fans ceffe à mefure que vivant au mi¬ 
lieu d’elle, on s’efforce de lui rendre ce 
qu’on en a reçu. Enfin une longue jouis- 
fance de bienfaits, accordés par la tendreffe 
dans l’efpérance qu’on en maintiendroit la 
fource établie pour la poftérité comme pour 
la génération préfente, efl: un lien d’autant 
plus fort & facré pour les cœurs bien faits, 

Q* 
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que la reconnoifîance eft à leurs yeux, le 
«devoir le plus faint & le plus inviolable. 

C’eft fur ces fondements que tous les Etats 
du monde, regardent, les enfants de leurs 
fujets, comme étant dans la même relation 
politique & dans les mêmes obligations que 
leurs pères; bien qu’ils ne les reconnoiffent 
pas encore capables de contrarier aucun en¬ 
gagement exprès ni tacite. Et leurs droits 
à cet égard, ne fauroient être mieux établis. 

Quant aux étrangers, en entrant dans un 
état politique 5 ils fe foomettent tacitement 
à fes loix, & font dès lors dans le cas d’en 
devoir porter la peine, s’ils viennent à les 
violer. Auffi, lorsque cela a lieu, on les 
traite par-tout comme des, rebelles & des 
coupables. Et ils ne peuvent pas s’en plain¬ 
dre. -L’Etat au jein duquel ils Te trouvent, 
les prend d’abord fous fa prote&ion : pen¬ 
dant le féjour qu’ils y font, ils participent aux 
bénéfices du gouvernement & de la police; 
ils doivent donc être afïujettis à s’y confor¬ 
mer , & à en éprouver la punition, comme 
tous les fujets, quand il leur arrive d’y man¬ 
quer. Chaque Société eil maîtreffe chez el¬ 
le : elle peut faire dans toute l’étendue de fa 
domination , tels réglements qu’elle juge à 
propos pour le maintien de l’ordre & le bien 
général. Les étrangers font auffi maîtres d’y 
venir, ou de n’y pas venir ; mais dès qu’ils 
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pnt mis le pied fur fon territoire ,elle a droit 
d’exiger d’eux qu’ils s’y conduifent avec fa- 
gefle, & qu’ils n’y donnent pas l’exemple 
dangereux du mépris de fon autorité & de 
fes loix. C’efi: une précaution que la fûre- 
té publique ne permet pas de négliger. Si 
cette condition leur déplait , on leur laifîe la 
liberté qu’on n’accorde pas toujours aux 
naturels mêmes, de fie retirer ailleurs ; ppur- 
vu toutefois qu’ils fortent du pays d’une ma¬ 
nière légitime, par les voies autorifées & 
ouvertes, & non furtivement, par des che¬ 
mins inufités dç défendus : car alors, on fe- 
roit en droit de les pourfuivre & de les ar¬ 
rêter, comme fufpeéts de quelque trahifon, 
pu de quelque mauvais coup, jusqu’à ce 
qu’on eût allez éclairci les motifs feçrets de 
leur évallon. 

Mais n’efi>ce pas de cette manière que le 
«Suicide fort de la Société ? Quand même la 
voie qu’il prend., ne feroit pas interdite par 
l’autorité civile, peut-il tromper l’opinion 
& l’attente de ceux qui, préfumant bien de 
lui, lui ont ouvert un afyle fur & agréable 
au milieu d’eux, l’ont traité comme l’enfant 
de la patrie & admis à la participation de 
leurs communs avantages; peut-il les quit¬ 
ter d’une maniéré fi dangereufe pour leur 
corps par le mauvais exemple qu’elle four¬ 
nit à fes membres inquiets & mélancoliques , 
2 5 
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fans les autorifer à le traiter, après fa défer. 
tion, comme un fujet ingrat, infidèle, égal 
lement indigne des honneurs de la fépulture 
& de paraître fur la lifte des bons citoyens 
parmi lesquels on avoit écrit fon nom? 
Combien plus donc la Société a-t-elle ce 
droit tant fur les étrangers qu’elle a reçus 
dans fon feiny que fur fes fujets naturels, 
mineurs & adultes ; lors qu’ayant défendu le 
meurtre volontaire de foi-même , ils le com¬ 
mettent au mépris de fes loix, malgré la fou. 
million qu’ils lui dévoient, foit en vertu des 
liens & des obligations de leur naiffance, 
foit par leur propre engagement exprès ou 
tacite? 

„ 11 fuffit d’être homme pour avoir des 
droits fur l’homme. L’humanité eft un nœud 
fait pour lier, invifiblement le citoyen de Pa¬ 
ris à celui de Pékin. C’eft un pa&e qui en¬ 
gage également tous les membres de la gran¬ 
de famille, dont les différents peuples du 
monde ne font que les individus épars. Ce 
paéte eft la fauve-garde de notre race; il 
met chacun de nous en droit de réclamer la 
juftice, la pitié, 1 ' les' bienfaits de tout Etre 
fenfible, de quelque pays, de quelque reli¬ 
gion, de quelque condition qu’il foit”. 

» Il n’eft pas permis àFhomme qui vit en 
Société d’être indifférent fur les maux qui la 
touchent. Quiconque n’eft pas profonde- 
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nient indigné de l’injuftice & du crime, eft 
un mauvais citoyen qui méconnoît fes pro¬ 
pres intérêts. Quiconque permet le mal 
qu’il pourroit empêcher, fe rend complice 
du crime. Quiconque abandonne la caufe 
de fes affociés eft un lâche & un traître ”. 

„ La Société pour fa propre fûreté peut 
juftement écarter ceux qui mettent obftacle 
à fes vues, & punir ceux qui troublent fa 
félicité. Si tout homme attaqué par un en¬ 
nemi, a le droit de fe défendre, la Socié¬ 
té jouit fans doute du même droit ”. 

* La Société a des droits légitimes fur fes 
membres par les avantages qu’elle leur pro¬ 
cure: chaque citoyen fait avec elle un patte 
tacite qui, pour n’être pas rédigé par écrit 
ou clairement énoncé , n’en eft pas moins 
réel. Pour exercer des droits fur fes mem¬ 
bres, la Société leur doit la juftice, la pro- 
teétion, des loix qui aflurent leur perfonne, 
leur liberté, leurs biens: elle s’engage à les 
garantir de toute in juftice ou violence, à 
les défendre contre leurs pallions récipro¬ 
ques , à les mettre à portée de travailler 
fans obftacle à leur bien-être propre fans 
préjudice de celui des autres; à placer cha¬ 
cun fous la fauve-garde de tous, pour le 
faire jouir en paix des chofes qu’il poftede 
ou qu’il a juftement acquifes par fon la¬ 
beur, fes talents, fon induftrie.*’ 
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„ Voilà les conditions fous lesquelles tout® 
afîociation raifonnable s’eft formée ; voilà 
fur quoi l’autorité de la Société peut légiti¬ 
mement fe fonder. Chaque citoyen > pour 
fon propre bonheur, s’oblige à s’y foumet- 
tre, & à dépendre de ceux qu’elle a rendus 
les dépofitaires de fes droits & les interprè¬ 
tes de fes volontés.” 

„ D’après ces conditions, chaque citoyen 
acquiert des droits fur la Société qui, pour 
fa confervation propre, eft obligée d’êtrç 
fidelle à fes engagements. En vue de ces 
avantages le citoyen, de fon côté, s’enga? 
ge à être jufte; à fubordonner fes intérêts 
perfonnels à ceux de la Société; à foumet* 
tre fes volontés à la fienne; à la défendre 
de toutes fes forces; à lui facrifier la por¬ 
tion de fes biens nécefîaires à la conferva¬ 
tion & à la profpérité de tous ; à la fervir 
de fes talens, de fes lumières, de fes fa¬ 
cultés ; à ne point troubler fes afîbciës dans 
leurs polfeffions; à les y maintenir de tout 
fon pouvoir; à coopérer félon fes forces 
à la profpérité générale dont la fienne dé¬ 
pend.” 11 doit donc fe çonferver lui mê¬ 
me pour elle, autant qu’il le peut, & s’ab- 
Itenir de donner aux autres l’exemple de 
ce qui tendroit' à fa deftruélion , de ce 
qu’elle défend. 

s Les volontés de la Société s’expriment 
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Har les loix. Là loi eft une régie que \i 
Société prefcrit aux citoyens , en vue de 
ja confervation & du bien-être de tous.” 

m Les loix pénales font celles qui punis- 
fent le citoyen , quand il à violé la loi. 
Èn refufant d’obéir à des loix juftes , il 
rompt fes engagements avec la Société ;con- 
féquemment il la dégage des Tiens ; il dé¬ 
vient l’ennemi de fes afîociés, ils ont le 
droit de le punir , ou de le priver des hon¬ 
neurs & du bien-être auxquels il n’a droit 
de prétendre j qu’autant qu’il eft fideîe au 
pa&e focial”. 

4 Se plaindrê ou s’irriter. des malheurs 
attachés à la vie fociale, c’eft Te révolter 
eontrë la néceÉté des chofes”; c’eft exiger 
là perfection & le fouverain bonheur, de 
caufes naturellement imparfaites & indigen¬ 
tes. Il eft nécelfaire qu’il y ait des dis- 
fenûons, des procès, des injuftices, des 
maux, parmi des Etres fautifs, fujets à Ter¬ 
reur, dont les intérêts divers fe trouvent 
fouvent en conflit, qui ne font pas tous 
prudents, difcrets, raifonnables, & qui ont 
des pallions oppofées, des vues qui fe croi- 
fent, des talents qui fe nuifent, des des¬ 
feins qui fe renverfent. Les loix les pluè 
fages & les plus puilfantes ne fauroient re¬ 
médier à tout; & accorder des contraires. 
La juftice même la plus a&ive & la plus 
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incorruptible, n’eft pas à labri des furprifes* 
incapable de tout voir, de tout approfondir 
elle-même, elle eft fouvent obligée de s’en 
rapporter à des apparences qui lui en imp 0 . 
fent ÿ ou à des dépolirions qui la trompent. 
11 eft nécefîaire au milieu d’un corps dont 
tous les membres n’ont pas la même force , 
la même capacité, les mêmes moyens, la 
même aélivité, là même prudence ; que ceux 
qui en ont le plus culbutent ceux qui en ont 
moins, & s’élèvent au deffus d’eux. Les 
habiles, les diligens, les fages ÿ doivent na¬ 
turellement profiter de leur habileté, de leur 
diligence, de leur fageffe; tandis que les 
ineptes, les parelfeux, les vicieux y fouf- 
frent de leur impéritie j de leur pareffe, de 
leurs vices. Et quand cela arrive, qtiand 
les eirconftances, les fautes, les folies des 
uns tournent au profit des autres qui en 
fa vent tirer parti, ce n’eft pas à la Société 
que les perdants doivent s’en prendre ; c’eft 
au cours naturel des chofes, c’eft à eux-mê¬ 
mes. Enfin il eft nécefîaire que quand l’E¬ 
tat èft injuftemc-nt attaqué par des voifins 
ennemis , il arme fes fujets pour défendre la 
caufe commune, il augmente les impôts pour 

fournir aux dépenfes indispenfables de la 
guerre; & que, fi elle eft malheureüfe, les 
parents de ceux qui y périfient, les fujets 
qu’elle ruine, tous les membres de l'État 
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aaquel elle eft funefte, fe reffentent long¬ 
temps de fes défaftres. 

par la réunion des volontés & des forces 
d’une multitude d’individus, parle concours 
de tous au bien général, on peut diminuer 
beaucoup les dangers & les maux de l’huma¬ 
nité: mais ne cherchons ‘point de bonheur 
parfait dans les Sociétés les mieux conflit 
tuées d’un monde, oü toutes les caufes phÿ- 
fiques & morales font continuellement en 
combat. 11 n’en eft aucune qui mette à l’a¬ 
bri de tout mal & qui n’ait des membres mal¬ 
heureux. On en trouve par-tout fur la ter¬ 
re où il y a des hommes Le nombre en eft 
incomparablement moins grand, parmi ceux 
qui vivent en Société: leur union leur pro¬ 
cure des fecoürs mutuels plus prompts & 
plus abondans; augmente leurs moyens., leurs 
confolatiohs, leurs agréments, & fait fervir 
les befoins des .uns, d’aliment à l’induftrie 
qui pourvoit aux befoins des autres. Cela 
ne doit-il pas fuffire pour nous attacher au 
corps politique qui nous a reçus bénigne¬ 
ment dans fon fein? Garantiflons - nous le 
plus que nous pouvons de la corruption & 
des maux qui y régnent, & fouffrons en 
avec patience lés effets que nous n’avons pas 
pu éviter. Ne nous fâchons pas, ne nous 
donnons pas même d’en reffentir les attein¬ 
ts. Vouloir jouir dés avantages de l’affo- 
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dation, fans en éprouver les inconvénients 1 
défi vouloir l’impoffible. „ Etre furpris dé 
„ voir tant'de vices inonder la Société & de 
„ s’en trouver incommodé, c’efl: êtreémer- 
„ veillé de marcher moins k l’aife dans une 
a rue fréquentée, que lorsqu’on fe promè- 
à ne dans les champs. Plus une Société eft 
à nombreufe, plus les paffions difcordantes 
w & multipliées produifent dé fermentations. 1 
a Si les grandes villes font les plus corrom- 
a pues, ce font auffi celles où l’on trouve 
a le plus de talents, de reflources, & de 
a vertus. Plus une machine efb compliquée, 

„ plus fes mouvements font faciles t déran- 
„ ger. Le frottement multiplié rend fon 
a jeu plus pénible, que celui d’une machiné 
a plus fimple. Quelque force qu’on ait , il 
a eft bien difficile de n’être pas entraîné, 1 
a quand on fe place dans la foule”. 

Mais ces inconvénients & ces maux font- 
ils comparables à ceux qui naiffent delà dis¬ 
persion & de l’anarchie? Ne font-ils pas bien; 
réparés & bien rachetés, par les avantages' 
dont les Sociétés politiques environnent 
les individus qui les compofent ? 

Confidérons l’hommé naturel, ifolé, pri¬ 
vé , dès fon enfance, par quelque défaftre, 
du couple qui lui avoit donné la vie & qui 
prenoit foin de lui. Nud, fans armes ét 
fans autre fecours que fon imbécillité,jl 

erre 
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erre connue au gré du hazard: pouvant à 
peine atteindre, aux- fruits du moindre ar- 
bufle, il broute l’herbe des campagnes: ex- 
pofé fans défenfe a toute la fureur , des bêtes 
farouches qu’il rencontre, il veut fuir & fes 
pieds mal-affûrés ou qu’arrête la, frayeur, lui 
font inutiles :, il, fait retentir les montagnes 
& les vallées de fes plaintes lugubres, & fem» 
ble reprocher à la nature le peu de foin 
qu’elle prend de.lui: il réclame en vain les 
forces de celle qui l’allaita; les rochers fe 
contentent, de,répéter fes cris fans pouvoir 
foulager fes douîeurs Ça) : tout lui . fait peur 
& rien ne le raffure : l’ennui le pourfuit, la 
crainte ne l’abandonne pas dans fon affreufe 
folitude il foupire après fon femblable ; il 
je cherche j & ne trouve, que des animaux 
qui le, fuient ou qui l’effraient : il fe cachet 
iî n’ofe for.tir. de fa retraite que lorsque la 
faim & la foif le preffent; il fe hâte de les 
aller appaifer dans le premier champ & au 
premier bourbier qui s’offrent à fa vue : mais 
les aliments empoifonnés qu’il y prend, lui 
donnent enfin la mort. 


iv (a) - Voyez Principes Phiiofophiques p.our.feryir d ! jn r .' 
traduction à la connpiffimce de l’Efprit & dw Cœurh«~ 
»ains. chap. LXVIL & LXX. 

R 
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Peut- être les fauvages qui vivent disper¬ 
sés par troupes, dans l’indépendance & dans 
l’anarchie font.ils plus heureux? Confidé- 
rons. les ces peuples ignorants & groffiers, 
connoiffant à peine les chofes les plus néces- 
faires à la vie, & plus éloignés des lumières 
de l’homme, que de la ftupidité des bêtes. 
Nous verrons que les befoins les accablent, 
les défirs les agitent, l’imagination les tour¬ 
mente, fans les réveiller de la léthargie dans 
laquelle la pareffe les tient enfevelis. Nous 
verrons, ici, le Cannibale fë nourrir de la 
graiffe de fes prifonniers; là, les peres man¬ 
ger leurs enfants ; ailleurs, lés enfans dé¬ 
vorer leurs pères. Les uns égorgent leurs 
époufes fur le moindre foupçon ; les autres 
oublient en leur faveur, tin crime qu’ils ne 
pardonnent jamais à leurs amants. Nous ver¬ 
rons ces troupes barbares divifées, enne¬ 
mies , occupées à s’entre-détruire, toujours 
en guerre & jamais paifibles ; en vironnées de 
dangers; obligées de fe défendre, tantôt les 
unes contre les autres, & tantôt contre les 
animaux féroces qui peuplent avec elles leurs 
forêts & leurs contrées. Nous verrons des 
hommes vieillis avant le temps, plus affoi- 
blis que durcis par les injures de l’air, mu¬ 
tilés par les blefïures , eflropiés par les 
chûtes, épuifés par la faim ou fur chargés 
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d’une nourriture fouvent .mauvaife (a) : les 
arts ignorés parmi èux: les terres, incultes j 
couvertes de bois & de marais qui rendent 
l’air froid & mal-fain : un fol fécond qui né 
produit que des herbes inutiles ou pernicieu¬ 
ses à fes habitants; qui renferme des maté¬ 
riaux en abondance, pour les befoins & les 
commodités de là vie, qu’on ne connoîc 
point , ou dont on ne peut faire lifage, fau¬ 
te d’induftrie , d’inftruments & d’ouvriers 
pour les mettre en œuvre ; & qui n’offre 
pour tous édifices , pour toutes habitations 
que des cavernes obfcures, ou des huttes 
chétives incapables de garantir Contre les 
mauvais temps & de réfifler aux tempêtes. 
Nous verrons enfin la mauvaife foi, la dé¬ 
fiance, la crainte, l’envie, la jaloufie, l’am*» 
bition, la haine, la vengeance, la fureur 5 ‘ 
la fuperflidon, la rapine, le brigandage, le. 
meurtre, la cruauté, tous les vices, enfants 
de l’ignorance & de l’oifiveté régner, parmi 
ces peuples indifciplinés ; toutes les pallions 


: (a) Voyez les pages 5 6 . 57 * 58- I34- &, 13 5 * du 
Difcours de M. jean de Caftillon Profeffeur de Philo¬ 
sophie & de Mathématiques à Utrecht, fur l’origine dé. 
l’inégalité parmi les hommes. Pour fervir de réponfe 
au Difcours que- M. Rouffeau , citoyen de Genève, a 
publié fur le même fujet. Imprimé à Amûerdam, chez 
J. F. Jollÿ. 1756. 
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jusqu’aux plus brutales y exercer leur enîpù 
re. Quel fpeélaele î Quel fort affreux ! 

Que celui des hommes qui vivent unis 
fous une autorité légitime, eli différent! 
Qu’il doit paroîcre heureux, malgré fes im¬ 
perfections & fes disgrâces, comparé avec 
le fort des infortunés dont on vient de cra¬ 
yonner le tableau! 

Ils trouvent dans la Société une foule de 
moyens pour fubvenir â leurs befoins natu¬ 
rels, tant dû corps que de l’efprit: des pay- 
fans qui, par là culture des terres & le foin 
des troupeaux, rendent au-tour d’eux les 
vivres abondants & d’un prix modique ; des 
ouvriers & des artifans qui leur font toutes 
les chofes néeeffaires à la vie, à fes commo¬ 
dités , h fes agréments, qu’ils feroiènt inca¬ 
pables de fe faire à eux-mêmes; des direc¬ 
teurs éclairés qui les guident dans le chemin 
de la vertu & du bonheur; des guerriers qui 
les défendent contre leurs ennemis du de¬ 
hors; des magifïrats & dés loix qui les pro¬ 
tègent contre leurs ennemis du dedans; des 
juges qui décident leurs différents avec im¬ 
partialité & juftice ; des gardes qui veillent à 
leur fureté pendant la nuit; des médecins qui 
foulagent leurs maux-corporels & rétabüs- 
fent fouvent leur fanté, contre leur propre 
attente; des citoyens prêts à courir à leur 
fècours au moindre danger ; des amis en* 
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0 n, dont le commerce eft pour eux une 
fource de confolations, de charmes, de dé¬ 
lices. 

La Société leur fournit des refîources & 
des facilités nombreufes, qu’ils ne trouve- 
roient pas hors d’elle, pour exercer, déve¬ 
lopper, perfectionner leurs talents, pour 
s’avancer dans la carrière de la fortune & de 
la gloire, ou pour améliorer leur fort, fe 
garantir des accidents qu’ils ont à craindre, 
& fe procurer les chofes eflentielles qui leur 
manquent. De doux afyles y font ouverts 
aux orphelins, aux vieillards, aux malades 
pauvres , ,oii ils reçoivent des mains fecou T 
râbles de la charité, les foins & les foulage- 
ments dont ils* ont befoin. Les biens & les 
plaifirs de tout genre, les bons exemples, 
les grands modèles, les encouragements au 
travail & a la vertu s’y préfentent de tou¬ 
tes parts. Ceux qui ont bien mérité de la 
patrie y obtiennent des récompenfes profita¬ 
bles , des diftindtions flateufes dont le béné¬ 
fice & l’éclat fe répand fur leur poftérité. 
On y participe en mille manières à la bien¬ 
veillance & aux fuccès de fes femblables. 
Chaque citoyen y travaille pour les autres 
citoyens, en travaillant pour lui même: cha¬ 
que génération y prépare des avantages pour 
les générations fuivantes. La politefle & 
l’urbanité y adoucifient les caractères & les 
R 3 
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mœurs : la police & les loix y brident les 
pallions trop fougueufes, y enchaînent les 
méchants, & les obligent de fe cacher. On 
y jouit dè toute la tranquillité, de toutes 
les douceurs, de toute la fureté , dont il eft 
poffiblé dé jouir fur la terré. La demeure 
de l’homme de bien, des gens d’honneur, 
des familles honnêtes , y eft refpeélée com¬ 
me un àfyle inviolable & facré. Les voya¬ 
ges y font devenus plus aifés & moins dan¬ 
gereux, la terre plus fertile, l’air plus pur 
& plus fain, lés faifons plus tempérées > les 
éfpècés plus communes. Le commerce y 
àmënè, y fait affluer & circuler par des ca¬ 
naux innombrables, les produ&ions & les ri- 
chelïes; des autres climats. Les arts & les 
fciences y nourrilfent une infinité d’hom¬ 
mes, qui fans cela mourroient de faim &dë 
mifère. Je ne finirais pas , fi je voulois dé¬ 
tailler tous les avantages de la Société civile. 
Les agréments s’y trouvent femés par-tout, 
fous les pas & les regards de ceux qui vivent 
au milieu d’elles des villes peuplées & opu¬ 
lentes ; des campagnes cultivées, couvertes 
de charmantes habitations, de nombreux 
troupeaux, de riches moifTons, d’arbres, de 
fleurs, & de fruits de toutes les fortes, y 
ont pris là place des marais défagreahîes, des 
trilles déferts qu’on y voyoit autrefois & 
offrent le fpeftacîe le pi us raviflant. Ries 
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ne manqueroit à la fatisfaélion des hommes 
en Société, s’ils favoient fe contenter du 
polïible, fe foumettre à l’ordre & aux in¬ 
convénients naturels des chofes : il ne tient 
qu’à eux d’y mener une vie douce & heu- 
reufe (a). 

Si elle augmente leurs relations & leurs 
devoirs, elle augmente aufli leurs connois- 
fances, leurs vertus, leurs fatisfa&ions. Ces 
relations & ces devoirs deviennent autant de 
doux liens qui les attachent les uns aux au¬ 
tres & les unifient en un corps 7 dont toutes 
les parties conférantes à un même but, fe 
font réciproquement utiles, fe rendent des 
fervices mutuels, fe favorifent, fe foutien- 
nent. Par les liaifons qu’ils ont entr’eux, ils 
entrent en commerce : par ce commerce, 
chacun apprend à connoître les autres & à 
fe connoître foi-même, connoifîance aufii 
agréable qu’importante ; ils fe communiquent 
leurs idées, leurs découvertes, leurs vues , 
leurs fentiments, leurs befoins particuliers 
qui leur donnent occafion d’exercer leur 
commifération & leur bienfaifance, dont les 
aéles font des plaifirs pour tous les cœurs; 


.(a) Voyez encore ici les pagefe 2 î 8. 220. 227. 245. 
246. 252. & tout rexcellent Difcours de M. Jean dé 
Càftülon , cité ci-deiïus, où la Société eft parfaitement 
Mifiée des inégalités & des maux qu’on, liâ reproche, 

R 4 
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ils s’infpirent de l’émulation ; ils fe forment 
â la prudence. Les expériences, les mau- 
irais fuccès, les fautes des uns-inftruifent 
les autrës ; ils en tirent des lumières Car 
leurs vrais ' intérêtsdes leçons de fagéiTe , 
des règles de conduite, des motifs à'la pra¬ 
tique de tous leurs devoirs ; & l’acquit de 
chaque devdir eft une fatisfàèlion p^ur 
l’homme, même pour l’homme corrompu 
& méchant. r : 

Si la Société fait naître de nouveaux be¬ 
foins, excite les paillons, multiplie les pei¬ 
nes , elle multiplie suffi les biens & les plai- 
firs. - Sans befoins, nous ferions fans dé Ors 
& fans craintes,nous n’éprouverions de feo- 
timents ni agréables ni défagréables, nous 
vivrions dans l’indolence & le repos : mais 
ferions - nous heureux ? à quoi nous fervi- 
roienfc nos facultés, nos talents? Ce font les 
befoins qui nous aiguillonnent, "qui nous 
font for tir de cet état flérile & fade de ‘lan¬ 
gueur & d’apathie, qui exercent notre fën-î 
fibilité & notre intelligence ; & il n’y a pas* 
de befoins fans peines. S’ils excitent les pas- 
lions, c’eft par l’activité des paffions que la 
raifon fe perfectionne, que nos forces fe 
développent & s’accroiflent, que nos s con- 
noiflances s’étendent, que no? vertus mêmes 
fe produifent. Sans paffions, nous ferions 
itupides & inaétifs , comme fans befoins. . 
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Elles peuvent être plus funeftes qu’utiles-, 
je l’avoue; mais bridées par de bonnes' loix , 
dirigées par un fage gouvernement ,, épurées 
par les principes d’une religion fainte, elles 
deviennent une fource féconde des : plus 
grands biens. Nous leur ,devons nos pro¬ 
grès dans les fciences, dans les arts, & dans 
la vertu; progrès qui font toujours propor¬ 
tionnels à; i’a&ivité des paffions , comme 
J’a&ivité des paffions eft, àfon tour, propor¬ 
tionnelle à la multiplicité des befoins pres- 
fants qui les excitent. En les augmentant 
ces befoins, la Société nous devient donc 
extrêmement avantageufe; pourvu que nous 
fâchions conferver notre empire fur tous- 
ceux qui ne nous font pas eflentieis, ou 
auxquels nos circonftances né nous per¬ 
mettent pas de fub venir. 

Si dans la Société les hommes fe font ob- 
ftacle & fe nuifent, à divers égards, les uns 
aux autres; ils s’aident & fe favorifentbeau¬ 
coup, à bien d’autres égards. IEeft des cho¬ 
ies nécefîaires à leur fûreté & à leur bien- 
être , dont aucun d’eux ne vi en droit jamais 
S bout, en agifîant feul ou féparément; mai£ 
qui s’exécutent avec facilité & promptitude, 
par les travaux réunis & les contributions 
pécuniaires d’un grand nombre. Telles font 
la conftruclion folide de leurs maifons, la 
deüruétion des bêtes féroces, la chaffe des’ 
R 5 



z 66 Traite’ 

troupes de voleurs ou d’ennemis, le défri¬ 
chement des forêts, le delTéchement des 
marais & des lacs, les digues à élever con¬ 
tre le débordement des eaux, les canaux 
à creufer pour en détourner le cours, ou 
en faciliter l’écoulement, &c. 

Si dans les gouvernements civils, le Sou¬ 
verain a droit de vie & de mort fur ceux 
qui commettent quelque crime ; de nous 
impofer des tributs, & de nous obliger à 
des fervices périlleux pour la défenfe & 
les béfoins de l’Etat, ces pouvoirs & les 
abus qu’on en peut faire, font bien moins 
à craindre que les dangers où l’on feroit 
à tout moment, dans la disperfion & l’a¬ 
narchie , de devenir la proie du reffenti- 
ment & des pallions effrénées de chaque 
homme qui, pour la plus légère offenfe, 
ou foüs le moindre prétexte, s ? arrogeroif 
le droit de nous enlever nos provifions & 
nos biens, de nous forcer à le fervir, & 
de nous tuer (a). 

Enfin fi, d’un côté, la Société ôte à 
l’homme fa liberté naturelle, elle la lui rend 
& l’accroît d’un autre côté. „ La liberté 


(a) Voyez , Syftême de phiîofophie morale de Hut- 
cbefon Tqtn. I. pag. 481. & fui vantes, & Tom. U* 
Pag* 356 . 357 . 358 . 
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naturelle laide à la volonté toute fon in- 
conftance. La liberté civile la fixe, & obli¬ 
ge l’homme à vouloir toujours ce qu’il a 
\^ou!u une fois. C’efl par un aéle de liberté, 
naturelle, que les hommes fe font unis & 
affujettis à certaines loix. Ceft dans la con¬ 
tinuation de cette volonté que confîfte la 
liberté civile qui, à, tout autre égard laide 
dans Ton entier la liberté naturelle” (a). 
D’ailleurs on peut faire bien plus de chofes 
dans l’état focial, que dans l’état naturel: 
ï’efprit y a plus de lumières, la volonté plus 
d’objets, la liberté plus de moyens : le con¬ 
cours des autres, les forces réunies de tous, 
y augmentent le pouvoir particulier de cha¬ 
cun; & plus on a de pouvoir, plus on eft 
libre. „ Les partifants de la viefauvage, 
nous vantent la liberté dont elle met à por¬ 
tée de jouir ; tandis que (félon eux) la plu¬ 
part des nations civilifées font dans les fers. 
Mais des fauvages peuvent-ils jouir d’une 
vraie liberté? Des Etres privés d’expérien¬ 
ces & presque de raifon, qui ne connoident 
aucuns motifs pour contenir leurs pafBons, 
qui n’ont aucun but utile, peuvent-ils être 
regardés comme des Etres vraiment libres ? 


Ça) Difcours fur l’origine des inégalités &c. par M. 
J- de Caftillon pag. 172. 
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Un fauvage n’exerçe qu’une affreufe licen¬ 
ce , auffi funefte pour lui-même, que cruel¬ 
le pour les malheureux qui tombent en fou 
pouvoir. La liberté entre les mains d’un 
Etre fans culture & fans vertu, eft une ar¬ 
me tranchante entre les mains d’un enfanté 
La Société nous empêche par fes loix d’en 
trop abufer, & nous apprend, par la cul¬ 
ture & la force qu’y reçoit notre raifon, à 
nous en fervir fagement. On ne doit pas 
mettre fur fon compte les abus qu’en font 
fes membres, non plus que leurs défordres 
& leurs vices; elle les défaprouve, & fait, 
èn joignant Paétorité de la religion à celle 
des loix, tout ce qu’elle peut pour les pré¬ 
venir. Quoiqu’elle n’y parvienne pas entiè¬ 
rement , elle nous en épargne affez des plus 
funeftes, pour lui avoir, à cet égard com¬ 
me à tant d’autres,, les plus grandes obli¬ 
gations. 

Des avantages qui çompenfçpt avec tant 
de furabondance , les défagréments & les 
maux auxquels on eft expofé dans la Socié¬ 
té; des avantages, qui s’y trouvent par-tout 
plus ou moins, & qui y croiffent à mefu- 
re que l’efprit humain fe développe & s’é¬ 
claire, ne doivent-ils pas intéreifer à fa 
confervation , tout homme raifonnable & 
fage?. ne méritent.ils pas à chaque corps 
politique } l’attachement, lareconnoiffance, 
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le dévouement de tous ceux qui, nés & éle¬ 
vés dans fon feirt, ont participé le plus qu’il 
étoit poflible à ces avantagés ? Laiflent-ils 
aux fujets malheureux que l’Etat ne peut 
empêcher de l’être, & qui le ferôient bien 
plus encore, fans lui, aucun prétexte légi¬ 
time de lui nuire z ou de l’abandonner fans 
fon aveu, quand il n’eit à lèur égard ni ty¬ 
ran ni injufie? & le Suicide, par lequel, 
malgré lés bienfaits de la Société, on la pri¬ 
ve des fervices qu’on lui devoit, on violé 
fes loix, on rompt tous fes engagements & 
fes lieiis avec elle, on y ouvre la porte à 
tin délugë d*abiis & de maux, ôn fappe fes 
fondements, on travaille à fa ruine, en in¬ 
vitant à fe détruire tous fes membres mécdii. 
tents, tous les infortunés & les pauvres i 
dont le nombre y éft néceiïairement confi- 
dérable & dont elle a le plus grand befoirî* 
n’eft-il pas une ingratitude, une perfidie con- 
tr’elie, un crime même contre l’humanité 
qui lui doit tous les progrès, tout le bon¬ 
heur dont elle efl: capable fur la terre ? 

Qu’on juge maintenant dé quel œil Dieu 
peut voir ceux qui fe défont volontairement 
eux-mêmes. Peut - il les approuver ? peut- 
il léur donner le droit d’être coupables en¬ 
vers leur patrie, envers leurs bienfaiteurs, 
envers tout le genre-humain ? Quel blafphê- 
me! Dieu efi: jufte & fainï, il aime efîec- 

1 : ■ . 
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tiellement l’ordre & la vertu : il n’approuve 
il ne veut donc pas qu’on foit ingrat, i n g* 
dele; qu’on manque à Tes obligations les plus 
facrées ; qu’on mëprife une autorité légitime 
& néceflaire ; qu’on trompé les juftes défirs 
& les efpérances légitimes de fes concitoyens, 
de fes proches, de fes amis ; qu’on fafle une 
àétion telle que le meurtre volontaire de foi- 
même, aüffi furieufe que dénaturée, aulE 
fünèfte que lâche, dbnt l’exemple conta¬ 
gieux en devenant fréquent, rempiiroit le 
monde de dëfordres, de crimes j de mal- 
heurs, dévaftcroit la terre d’hommes,feroit 
defcendre avant leur nailfance de nombreu- 
fes générations dans le tombeau, & encou¬ 
ragerait lès fcélérats aux plus grands forfaits, 
en leur indiquant une reffource alfuréepour 
fe fouftraire aux fupplices, dont l’horreür 
feule peut enchaîner leiir audace. 

Dieu nous a faits pour la Société : c’eft ce 
que prouvent notre fôiblelfe naturelle, nos 
befoins mutuels qui nous rendent dépen¬ 
dants! incapables de nous paffer lés uns des 
autres; notre perfe&ibilité , nos talents qui 
ne peuvent s’exercer & fe déployer que dans 
la vie fociale ; la faculté dont nous fournies 
doués d’exprimer nos penfées & nos fenti- 
ments par le langage, faculté qui nous eftfî 
âvantageufe pour l’accroiflement de nos lu¬ 
mières,'pour notre perfection âè notre bon- 
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heur , mais qui nous feroit inutile Fi nous né 
devions pas vivre enfeinble, & nous com¬ 
muniquer réciproquement ce que nous péri¬ 
rons & Tentons, nos découvertes & nos fé- 
cours. C’eft ce que prouvent auffi les diver- 
fités, les inégalités que là nature met entré 
les tempéraments, les Forces, les talents des 
hommes; le penchant d’un fexe pour l’au¬ 
tre , celui des pères pour leurs enfants ; la 
commifération & l’amour que chacun éprou¬ 
ve naturellement pour Tes femblables ; le 
plaifir que nous trouvons dés notre plus ten¬ 
dre enfance à éprouver leurs cârefles, à leê 
voir, à les fréquenter, & dans l’âge de rai- 
fon à en être aimés & eftimés, à les aimer 
& leur faire du bien ; l’ennui & l’horreur que 
nous infpire la folitüde ; le défir du bonheur 
qui nous efi commun à tous & qui ne peut 
être nulle part mieux fatisfait que dans un 
état de Société. C’eft ce que prouvent en¬ 
core , par analogie ; & par indu&ion de la 
fagelfe de Dieu & de l’harmonie de fes vues, 
dans les chofes qui ont des rapports fenfibles' 
à un même but, Ces quadrupèdes, ces am¬ 
phibies i Cès ôifeauX, ces infeétes qui fe 
cherchent j s’affemblent, s’avertilfent, s’en¬ 
traident, fe fuivent avec un ordre qui mar¬ 
que vifiblement une certaine fuhordination 
entr’eux. Dieu qui a mis un penchant fo- 
cial dans eês animaux* l’auroit-il refufé k 
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l’homme , pendant qu’il lui prodiguoit tou» 
tes les autres facultés & qualités fociales? 
Non, cela ne fe peut fuppofer; & les faits 
viennent ici à l’appui des plus fortes conjec¬ 
tures. Les plus fauvages des hommes, les 
habitants de la nouvelle Hollande* vivent 
par troupes: la fociabilité du genre-humain 
eft marquée dans tous lés âges par l’union 
des familles, par l’établifiement des républi¬ 
ques & des empires ; Phiftoire nous montre 
presque par-tout & dans tous les temps , les 
hommes attroupés & unis par quelque forte 
d’afîbciation. Leurs befoins naturels, leur 
multiplication , la culture de leur efprit, 
leur mieux - être Pexigeoient. . Sans une 
Société paflagère entre le père & la mère, 
l’homme ne fauroit être engendré. Sans une 
Société plus durable entre la mère & l’en¬ 
fant, l’homme ne peut être élevé. Sans une 
Société permanente entre les divers indivi¬ 
dus, l’homme ne peut être perfectionné. 
Quels foins plus grands la nature pouyoit- 
èlle prendre pour préparer notre fqciabilité? 
Quels moyens plus fûrs pouvoit-elle emplo¬ 
yer pour rapprocher les hommes, & leur 
faire connoître que Dieu les appelle à vivre 
en Société Ça) ? C’eft ce que prouve enfin 

la 


(ay ta Sociabilité de l’homme efi: très bien établi®. 

dans 
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la Révélation : Il riefilpas bon que l’homme fait 
feulj je lui ferai une aide femblabié à lui. , Et 
f Eternel Dieu fit ùnefemme * l'amena vers Adam j 
les Unit , & leur dit, : Croifez , multipliez , 
remplifez la terr& > & P ajfujettifez Ça). . Tà 
ton prochain comme toi même (b). Tu 
iétabliras des juges & des prévôts dans toutes 
fes villes , pour juger le peuple de toutes tes tri¬ 
bus félon là jufiice Çc). Quoique nous foyons 
plufieurs y nous fommes un feul corps , 6? chacun 
de nous efi.À l'égard des autres , ce que les 
membres font, entr'eux. Aimez vous les uns les 
autres cordialement comme des frères , ri ayez 

tous enfémble } qu'un même efprit Çd). Que tou• 
te per forme foitfoumife aux Puijfances fupérieu- 
res: car il ri y a point de Puijfance qui ne vien¬ 
ne de Dieu , & défi lui qui a établi toutes cel¬ 
les qui font fur la terre Çe). Soyez donc fournis 
à tout ordre humain ; puisque telle ejl la volonté 
de Dieu (/). 

Mais nous ayant fait, d’une natute fociablê 


dans la 2. partie du Difcoùrs de Mr. de Cailiiloa, ci¬ 
té plus haut. Auffi en a-t on profité ici. 

(a) Gen. ch. I. vers. 18. & 22. 

(b) Levit. ch. XIX. vers. . 18. 

(c) Deut. ch. XVI. vêts* 13 - 

(d) Rom. ch. XII. vers. 5-16, 1 Cor. ch. XIL' 

(e) Rom. ch. XIII. vers. 1. 2. 

(/) I Pierre ch. II. vers. 13-15. 
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& perfe&ible, ayant préparé notre fociabi-i 
lité dé la manière la plus marquée , aimant 
l’ordre moral autant que l’ordre phyfiq Ue 
voulant l’avantage, la confervation, l’ac- 
croiffement, l’amélioration des efpeces vi¬ 
vantes qu’il a créées, & la Société favori- 
fant la multiplication, les développements 
les progrès de l’efpèee humaine, nous étant 
avantageufe, néceflaire même pour mieux 
exercer nos facultés'& nos talents , pour 
déployer notre perfeclibilité, pour éten¬ 
dre de plus en plus la fphère de nos 
idées, de nos capacités, de nos vertus, de 
nos biens, de nos plaifirs, Dieu s’intéreffe 
donc infiniment à elle: il veut donc que les 
hommes qu’il invite à la former, répondent 
à fes fages & falutairès vues, s’abfliennent 
de lui nuire, concourent chacun de tout fon 
pouvoir à fa confervation & à fon bonheur, 
en refpeélent l’autorité & les loix, en res- 
ferrent & chérifîent les facrés liens. Le 
Suicide qui les brife ces liens, qui eft nuifî* 
ble en tant de manières à la Société, qui 
l’attaque & l’ébranle dans fes premiers fon¬ 
dements, qui la ravage & la détruit en dé¬ 
tail , n’eft donc point un droit que Dieu ac¬ 
corde , ni une aéHqn qu’il, approuve. Ce 
ne peut donc être aurcontraire . qu’une ufur- 
pation facrilège qu’il condamne; qu’une op* 
pofition infenfée s à fes deffeins avantageux, 
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qui lui déplait fouverainement; qu’une ré¬ 
volte contre la Société & contre lui-meme; 
Uui lui eft odieufe ; qu’un crime, en un mot , 
puniffable dans cette vie & dans l’autre. 

Il fe préfentë ici, une difficulté qu’il faut 
réfoudre, avant de finir ce Chapitre. 

Les hommes formés en corps dë Société; 
politique, ont remis aux dépoütaires de leurs 
droits, celui, non feulement de les punir 
de mort, lorsqu’ils fe rendroient coupables 
de quelque délit, digne de cette punition; 
mais encore d’exiger qu’ils expofent leur vie 
k des périls certains, & qu’ils la facrifienc 
volontairement pour le falut ou le bien dé 
la patrie. Chaque homme fe croit même 
en droit de l’expofer pour fon avantage par¬ 
ticulier ou pour celui d’aütrüi. La Révéla¬ 
tion a confirmé ce droit: elle ordonne dans 
certains cas, la mort des coupables : elle 
àutorife ces guerres juftes , où , comme dans 
les plus injuftes * on n’achète fouvent la 
tranquillité & la paix, que par des torrents 
de fang: elle loue ces vrais héros, ces fidè¬ 
les martyrs, qui, pour lès intérêts de la So¬ 
ciété ou de la religion, ont eu le courage 
de facrifier leur vie & de braver la mort (a); 


- (a) Lifez entr’autres endroits de l’Ecriture» lé chap, 
XI. de l’Epitre de St. Paul aux Hébreux. 
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Jefus-Chrift, qui nous a laiffé lui-même 
l’exemple de ce généreux facrifice, en a fait 
l’éloge, lorsqu’il a dit: Que/e bon berger met 
fa vie pour fes brebis (a). Qu'il n'y a point 
de plus grand amour , que de donner fa vie pour 
fes amis. 11 faut donc, que l’homme ait na¬ 
turellement le droit de difpofer de fa vie, 
& qu’il puifîe fe l’ôtef quand il le juge à pro¬ 
pos; fans quoi, il ne pourroit ni tranfmet- 
tre ce droit à fes chefs, ni la facrifier légi¬ 
timement, dans aucun cas, pour les autres. 

Cette obje&ion, toute fpécieufe qu’elle 
eft, tombe d’elle - même, fije prouve que 
le droit de dispofer de fa vie en faveur d’au¬ 
trui, dans le befoin & la néceffité, ell fon¬ 
dé précifément fur les raifons oppofées à cel¬ 
les qui nous défendent de nous donner une 
mort inutile & lâche, & découle néceffaire- 
ment de l’obligation naturelle oü nous fom- 
mes, de faire tout ce qu’exige notre confer- 
vation & notre bonheur , auffi bien que la 
confervation & le bonheur des autres. Car 
le droit qui fe trouve entre des contraires, 
eft toujours du côté oppofé à celui où il 
n’eft pas. Ainfi la mort qu’il ne m’efl: pas 
permis de me donner, quand je puis con- 
ferver & rendre utile ma vie, parce que j’a- 


O) Jean ch. X. vers. 12. & 15, & ch. XV. vers. i 3 * 




du Suicide. Chap. V. 277 

girois contre les vœux de la nature, parce 
que je nuirois aux autres &à moi-même, 
parce que je me fouftrairois aux devoirs que 
Dieu-m’impofe dans le pofte où il m’a pla¬ 
cé, je dois l'affronter & la chercher, dans 
un danger inévitable & preffant, parce que 
c’eft l’unique moyen qui me refte, foit pour 
m’en tirer, pour fauver ma vie ou mon ame, 
foit pour délivrer mes fembîables, empêcher 
leur ruine, & procurer leur falut, leur -liy 
berté, leur bien-être. En mourant ainfi, 
j’agis en héros;'je meurs en brave , noble-? 
ment, vertueufement, & utilement pour- 
mes femblables & pour moi-même; je refte 
dans l’harmonie de la nature; je me livre à 
fes plus beaux penchants ; je remplis les 
vues de Dieu qui m’appelle, parJes cir- 
conftances où. je fuis, à cet utile & géné^ 
reux facrifice ; je fatisfais aux plus gran¬ 
des obligations de l’humanité ; & j’ai tout 
lieu de croire, qu’en perdant ainfi la vie, 
je la recouvrerai immortelle & heureufé, 
dans un autre monde. Se peut-il donc un 
droit mieux fondé? Et peut-on dire la.mê¬ 
me chofe de celui du Suicide? 

Mais les raifons qui fondent le premier , 
ont- elles lieu dans tous les cas qu’allègue 
l’objection que je réfute? C’eft ce qu’il fauîf 
préfentement voir. 

Et d’abord on n’en fauroit douter, quant 
S 3 
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à l’état primitif & naturel de l’homme : 
ce droit y eft évident. Chacun étant ex¬ 
po fé fur la terre , aux attaques meurtriè¬ 
res des animaux & de fes femblahles, la na¬ 
ture 5 en l’y plaçant, a dû lui donner le droit 
de fe défendre contre les uns & les autres, 
<& de les tuer dans la néceffité pour fe fau- 
ver lui* même: c’étoit, après la fuite qui 
n’eft pas toujours praticable & fure , le feul 
moyen qu’il avoit de garantir fa vie. Mais 
l’exercice même de ce droit le met en dan¬ 
ger de la perdre & d’ôter la tienne à fon 
agreffeur? N’importe : il peut être plus fort 
pu plus adroit que lui; il a l’efpérance de 
fe confervér en le tuant : cette efpérance 
l’autorife à fe défendre, au risque de tuer, 
ou d’être tué. Quelque parti qu’il prenne 
fa vie eft également en danger. Et entre 
deux dangers de périr, la nature aîlarmée, 
irritée, & puiffante, fait courir à celui au¬ 
quel il y a plus de probabilité qu’on échap¬ 
pe, ou dans lequel, probabilités égales des 
deux côtés, on peut déployer toutes fes for- 
ces, difputer la victoire à fon ennemi, la 
lui faire acheter cher, lui donner une bonne 
opinion de foi, l’intimider par le fouvenir 
du danger qu’il aura lui-même couru , & le 
rendre moins prompt dans la fuite, à atta¬ 
quer les autres. 

Ce droit naturel qu’a chaque homme d’ex- 
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pofer fa vie & celle de fon agrefleur, foit 
pour fe défendre & fe conferver lui-même, 
foit pour défendre & conferver les fiens ; eft 
Je vrai fondement du droit qu’exerce la So» 
ciété fur la vie de fes membres. Elle le 
tient de chacun d’eux & comme eux de la 
nature. Ceft exaélement le même droit 
exercé d’une autre manière , par le corps ou 
une partie du corps à qui les particuliers 
Font remis & dû remettre, pour leur fureté 
commune. 

Lorsque les hommes, fatigués d’être tou¬ 
jours en crainte, toujours en combat & en ! 
péril dans l’état d’indépendance, dont les ris¬ 
ques augmentaient fans celle avec la multi¬ 
plication du genre-humain, s’unirent en So¬ 
ciété ; pour fortir de cette fâcheufe fitua- 
tion j il .fallut qu’ils revêtiffent de leurs pou¬ 
voirs les chefs qu’ils s’étoient choifis, & 
qu’ils fe foumÜTent, fous peine de mort, à 
l’autorité & aux loix néeefîaires qu’ils éta- 
bliflToient pour maintenir l’ordre & la tran¬ 
quillité parmi-eux. Autrement cette auto¬ 
rité & ces loix euflent été fans force; & la 
Société qui les rapprochoit, les mêloit, les 
confondoit & les endormoit entre les mains 
les uns des autres dans la fécurité de la foi 
publique, ri’eut fer vi qu’à accroître infiniment 
leurs dangers, qu’à les mettre, pour ainli 
dire, à la difcrétion des 'perfides & des me- 
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chants. En donnant à leurs chefs le pouvoir 
de les punir de mort, s’ils devenoient allez 
Coupables pour le mériter félon la loi, i} s 
ont donc fuivi le droit de la nature & de la 
raifon: i. parce que, par là, ils ont extrê¬ 
mement diminué leurs allarmes, leurs dan¬ 
gers , & pourvu, de la meilleure manière à 
leur fureté. 2. Parce qu’aucun ne voulant 
être, ni. meurtrier ni, rebelle, le droit qu’ils 
donnoient de faire mourir ceux qui le fe- 
roient, étoit moins le droit de les tuer eux- 
mêmes, que de les préfer ver d’être tués. 
3. Parce qu’il ne leur eût fervi de rien, de 
ne vouloir, pas fe foumettre à cette peine, 
puisqu’indépendam.ment de leur foumiffion, 
les autres auroient eu droit de la leur faire 
fubir., lorsqu’ils l’euffent méritée de leur 
part. Enfin parce que l’ufage de. ce droit 
accordé , dépendant de la propre volonté des 
concédants, ou d’un petit nombre d’aélions. 
qu’ils peuvent faire ou ne pas faire, qu’il 
leur, eft même facile d’éviter, il ne tient 
qu’à eux de rendre presque nul, le danger, 
où il met leur vie : de forte que bien loin 
de l’expo.fer plus par là, qu’elle ne le feroit 
fans cette conceffîon, ils Texpofent infini¬ 
ment moins, ils la mettent dans la plus gran¬ 
de fûreté ppffibiei avantage, que la nature, 
& la raifon ne leur permettent pas de négli¬ 
ger. Ainfi., quoique perfonne n’ait le. droit 
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île fe tuer volontairement, chacun à celui 
île confentir qu’on le mette à mort, quand 
il trouble effentiellement l’ordre focial. 

Le droit que l’homme a donné à les chefs 
politiques, de l’obliger à expofer fa vie dans 
des périls certains & de la facrifier pour le 
bien public, a ’auffi le même fondement. La 
Société qui ne peut fubfifter, fans le pou- 
yoir de faire mourir les malfaiteurs & les 
rebelles qui la troublent au -dedans, ne le 
peut non plus, fans celui de forcer une par¬ 
tie de fes membres à la défendre contre fes 
ennemis dp dehors, & à courir pour elle les 
hafards des combats. 

Tous les hommes ne peuvent pas vivre 
fous un même gouvernement & une même 
autorité. Ils forment divers corps politi¬ 
ques dont chacun a fes intérêts & fes droits 
à part. Ces corps, indépendants les uns des, 
autres, ont réciproquement les mêmes droits 
que la nature donne à chaque homme hors, 
de la Société. Quand l’un d’eux attaque in- 
juftement fonvoifin, celui-ci, s’il ne veut 
pas devenir la proie de fon ennemi, & en¬ 
courager par fa lâcheté, tous les autres Etats 
qui l’entourent à lui faire une guerre conti¬ 
nuelle, à l’opprimer & le ravager tour à 
tour, doit s’empreffer de repouffer la force 
par la force. Mais comme toute la pation 
Pe peut pas prendre les armes; comme il eff 
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cultivés, les arts exercés, la juftice admi- 
niftrée, l’ordre maintenu dans l’intérieur de 
l’Etat, il eft néceffaire que la partie des 
citoyens la plus vigoureufe, la plus propre 
à fe battre, prenne la défenfe de la Patrie 
& s’expofe à la mort, à laquelle chacun 
de ceux qui compofent le corps focial en 
danger, feroit obligé de s’expofer dans Té¬ 
tât de nature, s’il fe voyoit attaqué. C’eft 
dans Fun & dans l’autre cas exaâement le 
même droit, qui naît de celui que nous 
avons tous naturellement de nous défendre, 
& d’employer toutes nos forces pour notre 
eonfervation. Or , de ce que Dieu nous 
donne le droit d’expofer notre vie pour la 
conferver, & de la facrifier même, lorsque 
ce facrifice efl nécelfaire, au plus grand bien 
de la Société pour laquelle il nous a faits; 
s’enfuit-il, qu’il nous donne auffi celui de 
mourir volontairement fans néceffité pour 
nous ni pour les autres; & dé priver, par 
là, l’Etat d’un membre dont l’exifïençe lui 
eft toujours utile à quelque égard, quand 
il ne feroit , comme je l’ai déjà dit, qu’y 
offrir l’exemple édifiant du courage, de la 
réûgnation, de la patience, de la crainte 
de Dieu, & du refpeéè pour les loix. 

Enfin lé droit de hafarder fa vie pour ! a 
délivrance & le bien des autres, efi fonde 
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fur le goût du beau moral, que nous tenons 
de la nature, & par lequel elle nous appel¬ 
le évidemment aux bonnes œuvres. Comme 
il eft des objets qui.par eux-mêmes, font 
agréables à voir & enchantent la vue, tan¬ 
dis que d’autres choquent & fatiguent les 
yeux, il eft auffi des actions qui par elles- 
mêmes pîaifent à nos efprits & nous arra¬ 
chent notre approbation , tandis que d’au¬ 
tres nous répugnent & nous font horreur. 

Cette ; disposition naturelle de nos âmes, ce 
fens moral prouve que ( nous fournies faits 
pour les chofes belles de leur nature, ainfî 
que pour les utiles ; & que tout ce qui porte 
ce caraélere de beauté & d’utilité, eft une 
loi divine qui nous en ordonne la pratique, 
comme tout ce qui porte un caractère de 
turpitude^ & de mal, dont l’idée excite no¬ 
tre blâme & notre mépris, eft un ordre di¬ 
vin de nous en abftenir. 

D’ailleurs la raifon & la révélation nous 
difent que la vie ne nous a pas été donnée 
pour nous feuls, ou feulement pour la con- 
ferver & travailler à la rendre heureufe: 
mais auffi pour les autres ; mais auffi pour y 
remplir nos devoirs envers eux, pour y 
pratiquer toutes les vertus, toutes les bon¬ 
nes œuvres 4ont nous fommes capables, / 
pour y exercer & y déployer la générofi» ( 
lé de nos cœurs & la magnanimité de nos 
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âmes, pour y mériter, en un mot, par.des 
efforts, des fentiments, des a&ions loua¬ 
bles , les récompenfes immortelles de la vie 
future. Ainfi, tout ee qui eflbeau, grand, 
noble, vèrtueux, magnanime, utile à l’hu¬ 
manité, à la Société, eft préférable pour 
nous à notre vie préfente : non feulement 
nous avons le droit de le faire au prix de nos 
jours, c’eft encore un de nos principaux de¬ 
voirs, puisque notre nature nous y porte 
elle-même, & en eft honorée. Tel eft, fans 
contredit, ee dévouement au bien public, 
qui fait qu’on affronte tous les hafards, qu’on 
fe facrifie pour lui. Tel eft le tranfport gé¬ 
néreux d’un homme qui voyant fon bienfai¬ 
teur , ou fon ami en péril, vole à fon fe- 
cours , & s’y expofe courageufement lui- 
même pour l’en tirer. Telle eft l’aélion de 
ces ouvriers utiles & intrépides, qui pour 
arrêter les progrès d’un incendie horrible, 
& fauver ceux que le feu va dévorer, ou¬ 
bliant tout, excepté les cris de ces malheu¬ 
reux qui retentiffent au fond de leur cœur; 
s’élancent à travers les flammes, & les étei¬ 
gnent avec leurs fueurs & leur fan g : de 
telles aétions, de telles morts ont quelque 
chofe de fl touchant & de ftbeau , que nous 
ne pouvons leur refufer notre admiration, 
& qu’on ne fauroit douter que Dieu ne les 
approuve & ne les couronne de gloire dans 
l’autre vie. 
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Mais le Suicide fruit abortif d’une raifon 
troublée , du dégoût de foi- même, de i’ennüi * 
du découragement, de l’impatience, du re¬ 
mords, de la crainte, de la rage, du défes- 
poir, qu’a-t-il de beau, de vertueux, de loua¬ 
ble? Qu’eft-il en lui-même & dans fes effets * 
pour pouvoir croire .que Dieu le permet & \\ 

l’approuve ? Nous Pavons vu plus haut ; c’eft > 

une foibleffe , une lâcheté : une aétion in- 
fenfée, fouvent des plus funeftes aux autres ; 
témoin les malheurs de la famille Calas ! une 
mort qui ne peut jamais être utile ni à fon 
auteur ni à la patrie, & qui n’efl: propre à 
exciter en nous que du mépris ou de lapidé. 

Autant donc que le droit de mourir pour 
le falut de nos femblables, eft fondé fur les 
fentiments intimes de notre nature & les be- 
foins de la Société; autant le droit de fe 
tuer foi-même, pour s’affranchir de toute 
fouffrance & de tout devoir eft-il démenti 
par les principes les plus certains de l’huma¬ 
nité, de la raifon, & du bon fens. 
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CHAPITRE VI. 

Oit l'on combat ceux des Philofopbes qui ont fait 
les apologies les plus éblouijjantes du meur¬ 
tre volontaire de foi-me me. 

O n a prouvé dans le chapitre précédent* 
par des raifonnements & par des faits, 
que le Suicide eft également contraire à la 
JNfature Humaine & à la Société : qu’il en vio- 
le les vœux les plus faints & les droits les 
plus facrés : qu’il en attaque les fondements j 
en expofe les intérêts, en accroît les mal¬ 
heurs, en prépare la ruine. Comment fe 
peut-il donc, que des Philofopbes qui affec¬ 
tent tant de zèle pour le bien de la Société 
& de l’humanité en général, prennent à tâ¬ 
che , presque dans tous leurs écrits, de fou- 
tenir la fauffe & funefte maxime, qu’il eft 
permis à l’homme de fe tuer, quand il trou¬ 
ve la vie trop dure , & qu’il lui préfère la 
mort? 

Il eft vrai que les plus fages d’entr’eux 
modifient beaucoup cette liberté, en la re- 
ftreignant au feul cas, Où, accablé de maux 
infupportables & en apparence fans remè- 
| de, on eil non feulement inutile au mon- 
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de, mais encore à charge à foi-même & aux 
autres* 

J’avouerai, fans peine, que le droit qu’ils 
attribuent à l’homme dans ce dernier cas, a 
infiniment moins d’inconvénients, que dans 
îe fyftême de ceux qui l’étendent à tous les 
cas, où l’on eft dégoûté, fatigué de la vie, 
& où la mort femble un bien défirable 
pour foi. 

Cependant, on peut dire que les uns ne 
font pas mieux fondés que les autres, dans 
leur opinion fur le Suicide, lequel, comme 
on fe flatte de l’avoir déjà montré par bien 
des preuves, ne peut jamais être légitime, 
iis fe fervent, à peu près:,, des mêmes, ar¬ 
guments , pour en. établir le droit prétendu ; 
de forte que, c’efl: les réfuter tous, que de 
renverfer leurs communes raifons. Quoique 
nous les ayons-prévenues par des principes, 
dont la probabilité feule fuffiroit pour les 
anéantir, il importe d’y répondre plus di¬ 
rectement & d’en rendre la foibîefle plus 
fenfible ; afin de ne laiiïer aucun doute fur 
ce point eflentiel, aux amis delà vérité & 
du devoir qui lifent pour les chercher & les 
connoître. Les Auteurs des Lettre$ Perfan- 
ves-i du Syfîême delà Nature, & de la Nou¬ 
velle Hèloïfe, nous paroiifant être ceux qui 
ont écrit de ia manière la plus féduifante & 
^ plus forte en faveur du Suicide, nous al- 
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Ions tâcher de découvrir l’erreur de leurs 
principes, & le faux de leurs raifonnements-” 
en nous attachant plus, néanmoins, à ceux 
de M. Roujfeau qu’aux autres, parce qu’ils 
nous femblent les plus fpécieux foitparle 
fond, foit par le coloris. 

§. I; 

Réfutation de la fameuje apologie du Suicide ; 

qui fe trouve dans la LXXLfe. des Lettré 

Perfannes. 

Usbek à fon Ami Ibben. 

À Smirne; f 

n Les loix font furieufes en Europe con- 
» tre ceux qui fe tuent eux-mêmes: on les 
â fait mourir une fécondé fois^ pour ainû 
i, dire : ils font traînés ipdignement par les 
„ rues: on les note d’infamie : on confisque 
â leurs biens 

J’ai juftifié plus haut cette procédure. J’y 
renvoie le Lecteur; & je n’ajoute ici qu’un 
feul mot: c’elt qu’en effet, ces Loix font 
fi furieufes, qu’elles ne s’exécutent que 
quand elles ne peuvent Caufer aucune dou¬ 
leur; & qu’elles ne font mourir, pour ainfî 
dire une fécondé fois, que ceux qui ont vou¬ 
lu eux-mêmes abfolument mourir. 

» Il me paroît, Ibben, que ces loix font 
» bien injuftes. Quand je fuis accablé dé 
„ dou- 
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l douleur j de mifère, de mépris, pourquoi 
' veut-on m’empêcher de mettre fin à mes 
; peines. , & me priver cruellement d’un re« 

„ fliède qui: efl: en mes mains” ? 

• Ce remède efl en vos mains * puisque vous 
Je trouvez dans vos propres forces. : Mais la 
iiature de qui vous tenez vos forées & tous 
vos moyens., Usbefc, vous les fournit-elle * 
pour les employer à détruire, ou à confer- 
ver fon ouvrage ? Vous ; devez fentir que la 
vraifembian.ee efl: toute en faveur de ce.der- 
nier but; .& vous en fêtez convaincu* fi 
vous lifez ce livré avec attention , ou feule? 
ment le chapitre III. qu’il contient fur les 
inftincts de -la nature. On ne vous empêche, 
pas de mettre fin à vos peines; on ne fait 
que vous interdire un moyen qui,, au lieu 
de vous en délivrer, peut vous en caufer d’in? 
Animent plus grandes, n’étant pas bien fûr, 
qu’il n’y aitplusrienàfouffrir après la mort, 
quand, on viole en mourant l’ordre de la na¬ 
ture & qu’on fort de fon premier cours. On 
ne veut vous empêcher de faire précifé-, 
inent que <ce que -vous ne voulez, pas car 
vous voulez bien terminer, vos maux;. mais? 
Vous ne voulez pas* fans doute, risquer de 
les aggraver de la manière la .plus, horrible ? 
Ç’efi: la pitié, c’eft l’amour qu’on a pour vous .,, 
qui porte à vous faire cette violence : on, fait 
que le Suicide eft toujours l’effet d’un délire 
T 
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de la raifon, d’un dérangeaientd’efpritÿd’uii 

transport aveugle de défespoir &defrénéfîe. 
Vous fait- on quelque tort en tâchant de 
vous en préferver ? en vous fourniffant des 
motifs qui vous engagent à maintenir vôtre 
empire fur vous-même, à ne point vous 
laiffer furmonter, égarer par la paffion, le 
chagrin, ou la douleur ? en cherchant à lier 
vos mains imprudentes , & à vous garantir 
du danger où elles pouf roient vous plonger 
dans leur égarement? Des loix qui tendent 
à ce but, qui ont-pour objet de prévenir 
ces travers, ces abus funeftes; de conferver 
à la Société fés membres, aux époux leurs 
époufes & aux époufes leurs époux, aux en- 
fans leurs pères & aux pères les appuis de 
leur vieillelîe: de telles loix, dis-je, ne fe* 
roient-elles pas juftés ? Et ceux qui gardent 
des personnes en démence, des malades fré¬ 
nétiques , leur feroient-iîs une injullice, en 
leur ôtant la liberté & les empêchant de fe 
jétter par la fenêtre ? 

„ Pourquoi veut-on que je travaille pour 
» une Société, dont je confèns de n’être 
ff plus; que je tienne malgré moi une con- 
„ vention qui s’efl faite fans moi ” ? 

Parce que la S o ciété a travaillé & travaille 
fans celle pour vous, autant que 'vous.pou¬ 
vez le prétendre ; parce qu’à Votre tour, vous 
lui devez vos fer vices-, votre exemple* vos 
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Vertus ; parce qu’il n’eft pas Julie que vous 
vous répariez de: ceüx avec qui la nature & 
]a reeonnoiiîance vous lient; de ceux qui 
vous ont aiTocié k eux pour votre propre 
bien comme pour le leur ; parce qu’enfin, en 
jouiflant jusqu’à préfent des avantages de 
leur Société, vous avez acquiefcé â la con- 
vention qu’ils avoient faite fans vous, & 
qu’ayant une fois confenti à être de leur 
corps, vous n’êtes plus maître de le quitter 
quand vous le voulez, à fon préjudice ou 
fans fon confentement. Si vous n’avez pas 
I alfez de délicatefie pour fentir la force de ces • 
motifs, mourez ; mais ne vous plaignez point 
qu’on vous traite comme un infidèle & un 
ingrat, comme une ame lâche, fans éner¬ 
gie, fans fentiment: & craignez que la na¬ 
ture déshonorée par votre lâcheté, ne fe 
venge, après votre mort, de l’outrage que 
vous lui aurez fait. 

„ La Société eû fondée fur tin avantage 
n mutuel, mais lorsqu’elle me dévient oné- 
« reufe, qui m’empêche d’y renoncer ”? 

Lajuftice, la gratitude, l’honneur. N’a? 
vez vous pas eu votre part defes avantages? 
N’a-t-elle rien fouffert pour vous? N’eft-cé. 
pas pour vous conferver vos biens, ia liber¬ 
té, & la vie, que plufieurs de fes membres 
généreux ont perdu les leurs dans les veilles , 
fes travaux, les dangers, les combats ? Vous 
T 2 
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avoit-elle promis de vous affranchir dés 
maux de la nature & de ceux de votre ima¬ 
gination , de votre imprudence, de vos pas¬ 
sons, de vos vices? N’a-t-elle pas fait tout 
ce qui dépendoit d’elle^ pour vous en pré- 
ferver par des inffitutions falutaires, qui 
vous en épargnent un grand nombre & qui 
Vous fourniffent les moyens d’acquérir les 
lumières, la fageffe, l’habileté néceffaires 
pour vous mettre en état d’en éviter beau¬ 
coup d’autres ? Ceux qu’elle vous occafîon- 
ne, ne font-ils pas des inconvénients qui 
naiffent de la eonftitution des chofes hu¬ 
maines qu’il lui eft impoffible de changerj 
ou du mépris qu’ont pour fes loix des fu- 
jets vicieux & rebelles ? Pouvez - vous pré¬ 
texter pour la quitter, les fuites fâcheufes 
d’une dépravation & d’une défobéiffance 
dont vous vous croyez-vous-même en droit 
de donner le funefte exemple? 

„ La vie m’a été donnée comme une fa- 

* veur, je puis donc la rendre, Iorsqu’el- 
„ le ne l’eft plus: la caufe ceffe; l’effet 

* doit donc cëffer auffi 

Si la vie eft une faveur que vous ait 
faite l’Auteur infiniment puiffant &-fige 
de tout ce qu’il y a de bon dans l’Uni¬ 
vers , elle ne peut jamais eeffer de l’être 
que par Votre faute: ce qui efi: un bien 
de la part d’un Etre qui ne peut faire que 
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da bien, demeure toujours un bien. Cor¬ 
rigez donc le mal que vos préjugés & vos 
vices y mêlent; mais gardez le bien, jus¬ 
qu’à ce que Dieu qui vous l’a donné, le re¬ 
prenne pour vous en donner un meilleur. 
Tant que la caufe continue de fon côté; 
l’effet doit auffi continuer du vôtre. Ce n’efl 
point à l’enfant ignorant & parefleux à for- 
tir de l’école où on l’a mis pour fon fcden, 
lorfqu’iî s’y ennuie & qu’elle lui devient in- 
fupportàble ; c’eft au maître à le congédier , 
quand la leçon eft finie ou que fon père l’ap¬ 
pelle. La nature fera le même office à vo¬ 
tre égard, lorfque la vie ne fera plus une 
faveur pour vous, ou qu’il vous fera plus 
avantageux de mourir que de vivre. 

„ Le Prince veut-il que je fois fon fujet, 
» quand je ne retire point les avantages de 
, la fujettion? Mes concitoyens peuvent-iis 
„ demander ce partage inique de leur utilité 
» & de mon défespoir. 

Le Prince ne peut pas vous priver de tous 
les avantages de la fujettion, pendant que 
vous demeurez fon fujet;vous en avez joui 
& vous en jouilfez toujours plus ou moins : 
mais il ne peut pas non plus vous accorder 
tout ce que vous prétendriez de lui, n’ayant 
ni un pouvoir infini ni un tréfor inépuifabie 
de grâces. S’il en fait plus à d’autres qu’à 
vous, c’efi; peut-être qu’ils les méritent 



Traite’ 

plus , qu’ils font plus capables de les faire 
fervir au bien public, ou que, talents & mé¬ 
rites égaux, ils ont le même droit que vous 
à une préférence qu’il ne peut point donner 
à tous. Ce que vous n’obtenez pas de la So¬ 
ciété , il eil probable que quelqu’un de vos 
Ancêtres l’a obtenu, & que quelqu’un de 
votre Poftérité l’obtiendra encore. Vos con¬ 
citoyens n’ont point fait, entré vous k eus, 
de partage inique des biens & des maux de 
la Société ; ce partage tel qu’il eli, s’eft fait 
de lui - même : ou plutôt, c’eft le cours na¬ 
turel, la néçeiïïté des chofesy c’eft le.fort, 
qui l’a fait. Les lots des avantages & des dé- 
fa van t âges qui dévoient réfui ter de leur as. 
fociation, ne pouvant pas être égaux, il a 
fallu, pour ainfi dire, les mettre enfemble 
dans une même roue de fortune, & laiffer 
décider au fort le lot de chacun. Eil-ce leur 
faute, fi celui qui vous efi; échu, n’elt pas 
des meilleurs? Ils fe font tous fournis au lot 
qui leur tomberait, & en s’y foumettant, 
ils ont tous couru les mêmes risques que 
vous. Vous auriez- voulu apparemment qu’ils 
les gardallent pour eux ces risques, & que 
choifnTant pour vous le meilleur lot, ils 
vous eulfent excepté de la loi du fort? 
Mais vous dévoient-ils ce partage dérai- 
. fonnable de leur défespoir & de votre uti¬ 
lité ?. • 
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„ Dieu, différent de tous les bienfaiteurs, 
„ veut-il me condamner à recevoir des gra- 
9 ces qui m’accablent 

Ce ne font pas les grâces de Dieu qui ac¬ 
cablent, elles font toutes conformes à la 
nature, aux befoins, & proportionnées aux 
forces effentielles des Etres qui les reçoi¬ 
vent, fans quoi elles les détruiroient. Mais 
ce qui accable, ce font les pallions & les vi¬ 
ces dont on eft efclave, les chagrins, les 
remords, & les maux corporels qu’on s’at¬ 
tire foi-même par fes imprudences & fes dé¬ 
règlements. Dieu veut qu’on les fouffre ces 
maux, qu’on en foit accablé dans cette vie, 
quand on les a recherchés follement; parce 
que rien n’eft plus propre à corriger, rame¬ 
ner, détourner pour jamais des travers & 
des excès dont ils font les fruits naturels & 
néceffaires, & afin d’en épargner aux hom¬ 
mes dans l’autre vie, de plus terribles enco¬ 
re que les mêmes caufes leur produiroient, 
s’ils les y apportoient avec eux. Car le vi¬ 
ce, le défôrdre, le mal moral eft de nature 
à ne pouvoir rendre qu’innniment malheu¬ 
reux dans le Ciel même, des Etres intelli¬ 
gents dont le bonheur eft inféparabîe 'de la 
vertu. C’eft pour nous porter , par le vif 
fentiment de leurs cruels effets, à les détrui¬ 
re ces caufes funeftes, à lès extirper entiè¬ 
rement de nos cœurs, & à y fixer à leur 
T 4 
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place lés falutaires principes de toutes les ver» 
tus,- que Dieu nous continue la grâce dè 
vivre & de foufFrir • qu’il veut que nous la 
recevions avec foumiffion &reconnoiffance, 
que nous la confervions précieufement,que 
nous la rapportions aux heureufes fins pour 
lesquelles il nous l’accorde. Peut-on fe pîain» 
dre; d’une volonté de fa part, fi fage & fî 
avantageufe? Le moyen de nous guérir & 
de nous fauver eft dur; Je remède qu’il em¬ 
ploie eft amer, j’en conviens: mais il eft 
n'éceiïaire, & peut-être le feul qui puifie 
vaincre par fon efficacité nos penchants au 
mal. On loue la tendreffie d’un père qui , 
fourd aux cris de fon enfant, le force, pour 
lui eônfervér la vie, à prendre des drogués 
dégoûtantes dont il ne peut fupporter l’o¬ 
deur ni la vue ; & l’on trouverait mauvais 
que Dieu veuille exiger des hommes mal¬ 
heureux , qu’ils fe foumettent à fes décrets 
& qu’ils vivent pôur profiter dè leurs mal¬ 
heurs, auffi longtemps qu’il le juge lui-mê¬ 
me à propos? Le moyen qu’il leur èh four¬ 
nit, en leur continuant la grâce de vivre, 
peut - il celîer d’être un bienfait parce qu’il 
leur eft défagréable & fâcheux ? : 

Des bienfaiteurs qui h’auroiént aucuns 
droits fiir là perfonne, la vie, les actions, 
la deftinée des objets de leür bienfaifance, 
ne pourraient pas , fans douté, les con- 
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damner à recevoir des grâces qu’ils ne vou¬ 
voient point: mais on ne fauroit contefter 
ce droit à Dieu qui, tout different des au¬ 
tres Etres, joint le titre de çréateur,& de 
maître fuprême des hommes, à celui de leur 
bienfaiteur. 

! D’ailleurs fes grâces envers nous, fe rap¬ 
portant plus à notre bonheur éternel, qu’à 
hotrebonheur temporel qui n’eft que mo¬ 
mentané, peuvent, quelques grandes qu’el¬ 
les foient, nous paroître onéreufes, acca¬ 
blantes, pendant-qu’elles nous exercent & 
nous préparent pour la' félicité de la vie fu¬ 
ture avec laquelle nous n’appercevons pas 
leurs rapports. Il faut attendre pour juger 
de leur bénignité & de leur importance, 
qu’elles aient déployé tous leurs effets, & 
que nous en voyions mieux les fuites dans 
l’économie avenir. Nous fommes à cet égard 
comme des enfants qui, ne fentant pas l’u¬ 
tilité qu’ils retireront un jour de tant de foins 
que prennent d’eux leurs parents, dé tant 
de dépenfes qu’ils font pour leur éducation, 
de tant d’exercices pénibles, d’études rebu¬ 
tantes , de travaux fatigants, de règles gê¬ 
nantes & difficiles qu’ils leur préfcrivent ; 
murmurent de leurs bienfaits, les regardent 
comme un poids qui les accable , & ne leur 
én favent gré, que lorfque, dans un âge 
plus avancé, ils en recueillent les fruits in- 
T 5 
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attendus. La même chofe arrivera aux hom¬ 
mes; ce qui leur femble maintenant un mal 
ils le trouveront un grand bien dans Pétat 
futur, s’ils en ont fu profiter. Ce ne fera 
qu’alors, qu’ils connoîtront tout le prix de 
la vie préfente & l’avantage de fes adver- 
fités. 

„ Je fuis obligé de fuivre les loix, quand 
„ je vis fous les loix; mais quand je n’y vis 
3, plus, peuvent-elles me lier encore”? 

Dans quelque endroit de la terre que vous 
viviez, fi vous n’y êtes pas fous les loix 
d’une Société politique, vous y êtes fous 
celles de la nature & de rhumanité qui vous 
défendent également le Suicide , comme une 
action deftruétive de votre efpècé, laquelle 
périroit entièrement fi tous fes individus fui- 
voient votre exemple. Or, ce qui feroît 
un crime contre la nature & l’humanité pour 
tous les individus s’ils le faifoient, ne peut 
être permis à aucun. Quand vous vivez fous 
les loix de la Société, vous êtes lié par ces 
loix; & le délit que Vous commettez alors 
contr’elles, elles ont droit de le pourfuivre, 
ou contre votre perfonne fi elle peut être 
faifie, ou contre ce qui refte de vous dans 
le pays où elles exercent leur empire fi vous 
vous vous êtes fouftrait à leurs pourfuites. 
Lorfque vous les avez violées en vous tuant, 
elles peuvent donc exercer leur vengeance 
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fur vos dépouilles, fur votre honneur & 
yos biens qüi font à leur dispofition. Elles 
vous lient, quand vous ne vivez plus fous 
elles, comme elles lient des débiteurs & des 
prévaricateurs qui fe font fubitement efqui- 
yés, fans avoir pu emporter avec eux tous 
leurs fonds ou leurs effets. Le droit qu’el¬ 
les ont de confisquer les propriétés de ces 
fugitifs iniques 5 peut-il leur être conteffé 
fur ce que vous laiffez en leur pouvoir ? 

Les autres arguments de l’Auteur, fe 
trouvent fuffifamment réfutés dans tout le 
çours de cet ouvrage, & en particulier dans 
les chapitres 1 er. & III?. Je peux donc me 
borner ici à tranfcrire le refie de cette fa- 
meufe Lettre, & à l’accompagner d’un ex¬ 
trait de l’excellente réponfe qu’y a faite un 
habile homme, célèbre par une multitude 
de bons écrits (V). 

„ Mais, dira-1-on, continue M. de Mon - 
„ tefqukUy vous troublez l’ordre de la Pro- 
» vidence. Dieu a uni votre ame avec vo- 
„ tre corps, & vous l’en féparez. Vous vous 
» oppofez donc à fes deffeins, & vous lui 
» réfifiez ”. 

n Que veut dire cela? Trouble-je l’ordre 


(a) M. Formey, dans fes mélanges philofophiques 
Toa. I. pag, 211 & 212. 
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m de la Providence, lorsque je change l eâ 
„ modifications de la matière ,& que je ren^, 
„ quarrée une boule que les premières loix 
„ du mouvement, c’eft-à-dire, les loix de 
„ la Création & de la Confervation avoient 
* fait ronde ? Non , fans doute, je ne fais 
„ qu’ufer du droit, qui m’a été donné, & 
„ en ce fens je puis, troubler à maïantaifie 
„ toute la Nature, fans qu’on puifie dire 
„ que je m’oppofe à la Providence”. 

„ Lorfque mon Ame fera féparée de mon 
» corps, y aura-t-il moins d’ordre & moins 
9 d’arrangement dans l’CJnivers? Croyez- 
„ vous que cette nouvelle combinaifon foit 
a moins parfaite, & moins dépendante des 
a loix générales ? Que les Ouvrages de Dieu 
a foient moins grands, ou plutôt moins im- 
„ menfes”? 

* Croyez-vous que mon corps devenu un 
w épi de bled, un ver, un gazon, foitchan- 
„ gé en un ouvrage de la nature moins di- 
B gne d’elle, & que mon Ame dégagée de 
a tout ce qu’elle avoit de terreftre foit de- 
a venue moins fublime ”? 

„ Toutes ces idées, mon cher Ibben, 
,, n’ont d’autre fource que notre orgueil; 
a nous ne fentons point notre petitelfe, 
a & malgré qu’on en ait, nous voulons 
a être comptés dans l’univers , y' figurer, 
9 & y être un objet important. Noua nous 
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- imaginons que l’anéantiffement d’un Etre 
p auflî parfait que nous, dégraderait toute 
^ la nature ; & nous ne concevons pas qü’un 
w homme de plus ou de moins dans le mon- 
„ de* que dis-je, tous les hommes enfem- 
„ ble, cent millions de terres,commelanô- 
* tre, ne font qu’un atome fubtil & délié 
4 que Dieu n’apperçoit qu’à c.aufe de l’im- 
„ menfitê de fes çonnoiflances ”. 

Voici comme M; Form'éy à fu renverfer 
ën peu de mots, tout ce pompeux étalage 
de raifons captieufes. 

„ Le raifonnement de cet habile Auteur^ 
bferois-je le dire, (c’eft lui qui parle} eft 
totit-à-fait puérile. D’abord il compare le 
changement des modifications de la matière 
avec la diflolution de notre individu, com¬ 
me fi de bonne foi arrondir un quarré, ou 
quarrer une boule, étaient des a&ions pa¬ 
reilles à celle de tuer un homme, ou de fe 
tuer foi-même. Enfuite il fuppofe très-peu 
philofophiquement, qu’il y a du petit & du 
grand aux yeux de Dieu, & fous prétexte 
que l’homme tient fort peu de place dans la 
nature, il en infère qu’il peut difpofer de 
foi - même à fon gré. Quelle conféquence ! 
L’Ame humaine animât - elle un corps égal 
bu inférieur à celui d’un Ciron, en feroit- 
ëlle moins une portion de l’Univers, mife 
en fa place par la même main qui a allumé 
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le Soleil, & renfermé la mer dans foü iitf' 
Son prix dépend-il du volume de la matière 
qui l’environne, & l’arrangement de la Na¬ 
ture n’eft-il pas altéré par la defiru&ion d’un 
Nain, comme par celle d’un Géant? Ajou¬ 
tons que ces faufles idées de la petit elfe de 
l’homme concluent au meurtre des autres, 
comme à celui de nous-mêmes ; car qu'impôt- ' 
te qu'il y ait un homme déplut ou de moins dans 
le monde ” P 

i ir. 

Réfutation dû morceau apologétique du Suicide 
qui fe trouve dam le livre intitulé , Syjlémedé 
la Nature . 

L’auteur de ce livre abominable, rempli 
de faux principes, de définitions arbitraires,• 
d’hipothèfes ridicules, d’abfurdités , de con- 
tradiétions, de mots vagues, indéterminés, 
employés tantôt dans un fens* tantôt dans' 
un autre, d’ambiguités eaptieufes & fophifti- 
ques, d’expofés infidèles des fentiments re¬ 
çus parmi les philofophes théiftes & les théo¬ 
logiens, dont il confond les fyftêmes, attri¬ 
buant à tous les opinions abfurdes & pres¬ 
que généralement rejettées de quelques-uns,’ 
fubflituant fou vent fes propres imaginations 
à leurs principes pour en tirer des confé- 
quences contraires aux leurs, & oîr les vé- 
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Htés les plus frappantes fe trouvent artifi- 
cieufement liées avec des faixffetés difficiles 
à fentir, pour mieux féduire cette foule de 
Lecteurs peu exercés dans l’art de démêler 
un fophifme d’un bon argument, ou qui né 
eonnoiffant ni les opinions philosophiques & 
théologiques que l’on combat * ni les raifons 
fur lesquelles elles fe fondent , ne fauroient 
juger û ces opinions font fidèlement rappor¬ 
tées & ces raifons viâorieufement combat¬ 
tues ; l’Auteur, dis-je, de ce livre monftrueux 
eft ün Athée décidé, qui a eftayé d’établir 
la légitimité du Suicide fur fe&principes d’A- 
théifme, fans pouvoir y réuffir. Je dis fans 
pouvoir y réuffir ; non feulement parce que 
ces principes font faux, mais encore parce 
que la conséquence qu’il en tire, que la mort 
met fin pour jamais à toute peine, & qu’il 
eft de la aageffe d’y recourir, quand la vie 
devient in-fupportable, n’en réfulte pas cer¬ 
tainement Jk néceffairement. 

1. Que fes principes foient faux, c’eft ce 
qu’ont démontré MM. de Caftillon, Ber- 
gier, & Holland dans les excellentes réfu¬ 
tations qu’ils en ont faites. J’y renvoie ceux 
qui auront befoin de les lire pour fe perfua- 
der que l’univers eft l’ouvrage d’une Intelli¬ 
gence fuprême ,& qui ne fentirontpas d’eux 
mêmes qu’il eft infiniment plus extravagant 
d’en attribuer l’cxiftenee, l’arrangement. 
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la confervation â une néceffité aveugle qu! 
agit fans choix, fans ràifon, fans ordre " 
fans deifein, qu 3 il né le ferôit de fouteniî 
que fa maifon qu’ils habitent, la pendule : 
qu’ils ont dans leur ôharhbrë, ou la montre 
qu’ils portent dans leur goüffet font des ef¬ 
fets d’une telle caufe, & non des produc« 
dons d’ouvriers intelligents qui les ont fai¬ 
tes pour les üfages auxquels elles fervent.’ 
S’il cft impoffible à l’homme qui n’a pas per¬ 
du le fens commun de croire qu’un ouvrage 
de méchanique tel qu’un moulin , une pen¬ 
dule, une montre ëxifte par une fuite néces- 
faire des mouvements elfentiels ou acquisde 
fes parties, pair lesquels elles fe font fortui¬ 
tement arrangées & combinées dans l’ordre 
où on les voit, & pour la fin qu’elles rem- 
plifîerit, fans, l’intervention d’aucun Etre 
intelligent qui ait été en elles ou hors d’el¬ 
les; comment pourroit-on fe perfuader que 
l’immenfe Univers dont le méchanifme eû 
infiniment plus compliqué & plus merveil¬ 
leux que celui d’aucun Ouvrage quelcon¬ 
que de l’art, püilfe être lè réfultat d’une 
caüfe privée .de toute intelligence, de tou¬ 
te vue, de toute volonté, de toute habi¬ 
leté, de toute fagefîe, & qui n’eft qu’une 
force irréfiftible & aveugle. Cette abfur- 
dité eft fi palpable qu’elle démontre feule 
f exifience' d’un Dieu créateur. Mais quand 



Du Suicide. Chap. Vï. 30^ 

pexiftenee de cet être vraiment néceiTaire^ 
ne feroit que. probable, cette probabilité 
füffiroit pour devoir empêcher le fage de fè 
détruire, puifquè nous avons prouvé dans 
tout ce Livre, par les lumières de la raifon 
& lés indications mêmes de la.nature, que 
dans la fuppofition qu’il y ait Un Dieu auteur 
de notre Être comme celui de toutes ehofes, 
il né nous donne pas le droit de nous ôter 
la vie qüa'nd noüs nous déplairons dans les 
états où il nous a mis,, mais qu’il veut au 
contraire que nous la gardions, jufqu’à ce 
qu’il nous la reprenne lui-même par des mo¬ 
yens naturels indépendants de nous, comme 
font été ceux dont il s*efb fervi pour nous 
la donner-. 

IL Voyons maintenant fi dans les princi¬ 
pes même de l’Auteur du Syftême de la na¬ 
ture, la conféqüence qü’il en tiré, que là 
mort met fin pour jamais à toute peiné, en- 
forte qu’il eft de là fagefTe d’y recourir quand 
la vie devient infupportabïe, eft une confé^ 
quence certaine & héceflaire. Il la déduit 
de 4 raifons. 1. De ce que n’y ayant point 
de Dieu (comme il le fuppofe fur des preu* 
ves infuffifantes & faulTes) l’homme n’a au¬ 
cun compte à lui rendre, n’a rien à en efpé- 
rer, ni rien à en craindre, & que n’étant 
îui-même qu’une matière organifée d’une 
certaine manière, fon Etre aétuel qui le rend 
V 
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capable de foufFran.ee périt pour toujours par 
la mort qui détruit fon organifation. 

Mais fans dire ici ce qu’ont fi bien montré 
les excellents Auteurs qui ont réfuté cet 
Athée: Qu’il efl très douteux qu’il n’y ait 
en nous que matière, qu’il y ait même de 
la matière proprement dite dans l’Univers, 
& combien il eft abfurde d’attribuer à quel¬ 
que organifation que ce foit l’intelligence, 
la penfée, le jugement, la volonté, le fen- 
timent, qui font des facultés dans lesquelles 
nous ne découvrons pas même une ombre 
d’analogie ou de rapport avec les propriétés 
effentielles, ou dérivées de la matière ,& qui 
doivent par conféquënt avoir en nous un 
principe, un fujet tout différent d’elle, puis¬ 
qu’il eft bien certain que nous fommes doués 
de toutes ces facultés; quelleaffurancenous 
donnera-t-on que l’organe intérieur, penfant, 
raifonnant, voulant, fentant fon exiftence 
individuelle & fes états propres, organe re¬ 
connu dans l’homme par l’Auteur du Syfiê- 

me de la nature , qui ne prétend pas que tou¬ 
tes les parties du corps humain aient lacon* 
fcience du moi, ni la faculté de penfer, de 
raifonner, de juger, de vouloir que nous 
.avons tous, & qui ne regarde ces parties 
corporelles que comme des moyens de Ten¬ 
dre active cette faculté de l’organe intérieur; 
quelle affurance, dis-je, nous donnerà-t-on » 
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que cet organe, quel qu’il foit, fpirituel ou 
matériel', eft entièrement détruit par la mort ? 
Rien nes’anéantiffant dans la nature, quand 
les liens qui le retiennent dans le corps où 
elle Ta mis font rompus, ne fe peut-il pas 
qu’attiré par quelque force cachée, il pâlie > 
comme un trait de feu ou de lumière , ('car 
nous ne favons pas de quoi il eft compofé) 
dans quelqu’autre région, ou demeure dans 
celle de la terre, & entre tel qu’il eft, aveo 
fa fenfibilité phyfique & fa confcience de lui- 
même, dans quelque corps inconnu où atta¬ 
ché , malgré lui, par une attraction puiflan- 
te, fon fort devienne mille fois plus fâcheux, 
qu’il nel’étoit dans le corps qu’il aura quitté 
contre l’ordre la nature? Oui, fans doute, 
cela fe peut félon tous les fÿftêmes d ’A théis¬ 
me comme félon tous les fÿftêmes de Philo- 
fophie & de Religion (a): Perfonne n’a des 
preuves du contraire. Notre organe intel¬ 
lectuel & fenfitif eft un phénomène de la na¬ 
ture inexplicable. Dès qu’on n’admet point 
de Dieu, il eft impoffible de favoir ce que 
cet organe devient après la diffolution du 
corps, s’il meurt ou s’il continue de vivre. 


■ (a) Voyez .là deffus PEffai Analytique de l’ame eh. 
V & XXIV ; Et. la Ealingénéfie philofophique Tom.IL 
Parties XIV-XXII. de M. Charles Bonnet célébré 
Philofophe de Genève. 
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s’il cefîe de fentir; de penfer, de fouffrir, 
d’agir, ou s’il conferve ces propriétés & les 
exerce. L’une ou l’autre de ces alternatives 
eft néceiïairement Ton fort ; mais la dernière 
n’ayant pas moins de probabilités pour elle, 
que la première, fi même elle n’en a pas 
davantage, on ne fauroit décider par les prin¬ 
cipes de l’Auteur que je combats, laquelle 
des deux a lieu. La Philofophie éclairée par 
une Révélation divine peut feule nous don¬ 
ner des lumières fûres la deflus; hors d’elle 
nous ne trouvons à ce fujet qu’incertitudes 
& que ténèbres. .Mais puifque dans le fyftê- 
me de l’Athéifme il eft fi douteux, fi incer¬ 
tain que notre organe delapenfée & dufen- 
timent périiïe à la mort avec le corps qu’il 
anime; -puisqu’il eft fi poffîble& fi probable 
qu’il fubfifie toujours avec toutes fes pro¬ 
priétés , au fein d’une nature où rien ne s’a¬ 
néantit & où les elfences des chofes ne font 
que changer de modifications & de rapports; 
puisqu’enfin cet organe eft plus ou moins, 
heureux ou malheureux, félon que lui & les 
autres Etres qui l’environnent fe tiennent 
plus ou moins dans l’ordre commun de la na¬ 
ture, n’eft-ce pas fe jouer des hommes que 
de leur promettre l’affranchiiïement dè toute 
peine s’ils veulent fe donner la mort? Et le 
Suicide qui fait fortir de l’ordre commun de 
la nature, n’eft-il pas toujours l’aétion l a 
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plus dangereufe & la plus imprudente, fort 
qu’on admette un Dieu, foit qu’on ne l’ad- 
mette point? 

Il eft vrai que pour corifoler ceux qui veu¬ 
lent fe tuer, on leur dit qu’ils ne font que 
céder à la nécejfîté dont ils font ksfoibles jouets y 
„ que toutes leurs aélions font indispenfa- 
» blés & dépendantes d’une caufe qui les 
„ meut à leur infçu, malgré eux, & qui 
„ leur fait accomplir à chaque inftant quel- 
„ qu’un de fes décrets; de forte que fi la 
„ même force qui obligé tous les Etres in- 
„ telligents -à chérir leur exiftence rend cel- 
„ le d’un homme fi pénible & fi cruelle qu’il 
„ la trouve odieufe & infupportable, il fort 
„ de fon efpèce, l’ordre eft détruit pour lui , 
» & en fe privant de la vie, il accomplit un 
* arrêt de la nature, qui veut qu’il n’exifte 
„ plus; qu’enfin cette nature a travaillé pen- 
„ dant .des milliers d’années à former dans le 
„ fein de la terre le fer qui doit trancher fes 
» jours. 

C’eft au fujet de la liberté que l’on voit 
combien l’Auteur abufe des termes, &prête 
aux autres de faufles idées. Jamais perfonne 
que je fâche n’a prétendu que la liberté de 
l’homme confiftât dans l’indëpandancede fes 
fens, des objets extérieurs, de fes idées", 
de tout motif, de toute la nature ;c’eft pour¬ 
tant là l’idée qu’il fuppofe qu’on fe fait de la 



£ie> Traite’ 

liberté de Famé, & le-fantôme qu’il combat. 
Il femble même qu’il n’en ait pas voulu nier 
d’autre ou qu’il foit tombé en contradi&ion 
avec lui même. Car outre qu’il reconnoît 
que notre cerveau fe donne des modifications a 
lui-même; que non feulement notre organe inté¬ 
rieur apperçoit les modifications qu'il reçoit au 
dehors, mais qu 'il a encore le pouvoir de fe mo¬ 
difier lui' même , & de confidèrer les changements 
ou les mouvements qui fe pajfent en lui ou fespro¬ 
pres opérations ; que le jugement efi la faculté 
qu'a le cerveau de comparer entr'elles les modifi¬ 
cations ou les idées qu'il reçoit ou qu'il a le pou¬ 
voir de réveiller en lui-même , afin d'en décou¬ 
vrir les rapports ou. les effets; quela volonté efi 
une modification de notre cerveau par laquelle il 
efi dispofé à l'action , que les idées intérieures 
qui font naître cette dispofition de notre cerveau 
s'appellent motifs , parce que ce font les refforts ou 
mobiles qui le déterminent k l'action ; qu’ainfi 
les avions volontaires font des mouvements du 
corps déterminés par les modifications du cerveau, 
fans dire fi c’ell également par les modifica¬ 
tions qu’il fe donne à lui-même & parcelles 
qu’il reçoit du dehors, ou feulement par les 
dernières, diftin&ion néceflaire s’il voujoit 
combattre la vraie liberté ; qu’enfin la fa - 
çultè d'appercevoir ou d'être modifié tant par ks 
objets extérieurs que par lui-même , dont notre 
organe intérieur jouit Je défigne quelquefois fout 
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l& nom à*entendement O), ce qui eft attribuer 
ce me femble bien clairement à l’homme la 
liberté, en même temps qu’on la lui dispute : 
outre cela, dis-je, après avoir fait tous fes 
efforts pour montrer qu’il n’eft pas libre , 
on vient nous dire qu'on ne prétend point com¬ 
parer Vbomme à un corps fimplement mû par 
une çaufe impulfive (b') , & l’on avoue que 
la multiplicité ' & la diverfitè des caufes qui 
agifjent fur nous fouvent à notre infeu , font 
qu'il nous efi impojfible , ou du moins très dif¬ 
ficile de remonter aux vrais principes de nos 
propres actions & encore moins des actions des 
autres Çç). Comment donc ofe -1- on déci¬ 
der ü affirmativement que nous ne fournies 
pas libres, & que notre ame n’a pas une ac¬ 
tivité propre qu’elle exerce avec jugement 
& avec choix, en conféquenee des motifs 
qui s’offrent à elle, ou des perceptions, des 
idées qu’elle a des chofes, & des réflexions 
qu’elle fait fur ces idées? N’avons-nous pas 
un fentiment fecret, intime, profond de 
cette activité? & ce fentiment ne nous prou¬ 
ve-t-il pas affez que nous fournies libres?. 
La liberté eft le pouvoir d’agir ou de faire 


00 Tom. I. ch. 8. pag. 113, 114* H 5 * n< 5 . 
00 Ibid. ch. II. pag. 208. 

00 Ibid. ch. II. p. 210. 
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çe que l’on veut. Or j’en appelle à la coin 
fcience de tous les hommes, ne fentent-il$ 
pas qu'ils ont ce pouvoir?- Ne l’exercent-iis. 
pas chaque jour? N’agiflent-ils pas ordinai¬ 
rement dans mille oçcafions comme s’ils 
étoient bien fûrs de l’avoir ? Notre Auteur 
lui-même, malgré fon fyftême deîanéceffité, 
ne le luppofe-t-il pas en l’homme lorsqu’il 
l’exhorte à la vertu? Cette liberté eft fans 
doute dépendante des motifs intérieurs & des 
caufes extérieures, elle eft limitée; mais, 
pour cela, elle n’en eft pas moins réelle dans 
un grand, nombre de cas. Le prifonnier qui 
ne çeffe de vouloir fon élargilfement, n’a pas, 
j’en conviens, la liberté de fortir de fa pri- 
fon : mais ne peut-il pas, s’il le veut, s’abfte- 
pir de manger & fe laifler-mourir de faim? 
11 eft donc libre à cet égard comme à bien 
d’autres pareils : l’homme n’eft donc pas en 
tout un foible jouet entre les mains d'une né- 
çeffttê phyfique; & ce principe déteftable qui 
excuferoit les plus horribles crimes, (car la 
Nature avoit travaillé pendant des milliers don¬ 
nées à former dans le fein de la terre le fer dont 
Ravaillac fe fervit pour alfaffiner Henri IV, 
comme elle a travaillé à former celui dont 
on nous confeille de trancher nos jours dans 
le malheur) ce principe, dis-je, déteftable, 
n’eft pas allez certain pour devoir engager 
un homme qui n’eft pas fou, à faire un® 
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$£lion dont il ne connoit pas les fuites, 
& par laquelle il décideroit irrévocablement 
de fa deflinée éternelle. 

Après tout qu’eft-ce que cette néceflîté 
dont on prétend que nous fommes les jouets ? 
Le mot de nêcejfîté , dit très bien M. Rouffeau 
dans fon Emile (a) , ne fignifie rien. En effet, 
fi l’on n’entend pas, par là, une Caufe éter¬ 
nelle & intelligente, qui- exifle néceffaire- 
ment par elle* même, telle qu’eftDieu, ce 
mot de néceflîté n’a aucun fens. Appliqué 
à la nature, c’eft-à-dire, à l’enfemble des 
Etres qui compofent l’univers. Dieu excep¬ 
té , il ne peut défigner que lesloixphyfiques 
établies entre ces Etres. Ces loix ne font 
que les réfultats des rapports de ces Etres ; 
& ces Etres de même que leurs rapports ne 
font point confiants, ils fe détruifent, & 
font fucceflïvement place à d’autres de la 
même efpèce, fans être les mêmes indivi¬ 
duellement: leur contingence a été démon¬ 
trée par tous les Philofophes théiftes, & 
l’Auteur du Syftême de la nature efl; forcé 
de la reconnoître. La néceflîté qui a établi 
les loix qui réfultent d’eux, ne réfide donc 
point en eux, ni par conféquent dans la na¬ 
ture qui n’eff que leur affemblage. Où fera- 


(a) Tom.III. dans la confeffion du Prêtre Savoyard. 
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t-elle donc, s’il n’y a point de Dieu? D’où 
viendroient-ils donc, dans ce cas , ces Etres 
contingents? Qui auroit établi leurs rap¬ 
ports & leurs loix? Il eft évident qu’ils fe- 
roient alors des effets fans caufe, & que 
:1e mot de néceffité n’auroit point de fens. 
Afin qu’il en ait un , il faut fuppofer un 
Etre nécefîairement exifiant, auteur de tous 
les autres & de leurs rapports. C’eft fon 
exiflence feule qui efl nécefiaire ; il n’y a 
point d’autre néceffité abfolue & propre¬ 
ment dite. Mais l’Etre nécefiaire en éta- 
blifîant entre les autres Etres des loix né- 
ceffaires pour certaines fins qu’il a voulu 
leur faire remplir., a accommodé ces loix 
à la nature de ces Etres & à leurs fins di- 
verfes; de forte que, non feulement elles 
n’ont qu’une néceffité hypothétique, mais 
encore elles font fi bien aflbrties à la li¬ 
berté des Etres intelligents, qu’elles la leur 
laifîent toute entière à certains égards, tan¬ 
dis qu’elles les entraînent néceflairement à 
d’autres. J’en appelle encore ici au fen- 
timent intérieur de chacun. " „ On a beau 
» me difputer cela, dit Mr. Roufleau, je 
» le fens, & ce fentiment qui me parle eft 
» plus fort que la raifon qui le combat. 
» Sans doute je ne fuis pas libre de ne pas 
* vouloir mon propre bien, je ne fuis pas 
» libre de vouloir mon mal ; mais ma li- 
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„ berté confifte en cela même, que je ne 
„ puis vouloir que ce qui m’eft convena- 
„ blé, ou que j’eftime tel, fans que rien 
„ d’étranger à moi me détermine. S’enfuit- 
8 il que je ne fois pas mon maître, parce 
„ que je ne fuis pas le maître d’être un au- 
„ tre que moi” (a)? On voit par là que le 
principe de l’Auteur du livre fur le Syftême 
de la nature , eft faux, de même que la confé- 
quencé qu’il en tire. C’eft bien une néces- 
fité que celui qui fe tue, meure; mais ce 
n’en eft pas une de fe tuer. C’eft peut-être 
aufli une néceflité de fe tuer, quand on eft 
fou ou frénétique à un certain point ; mais 
ce n’en eft pas une, du moins toujours, de 
devenir fou ou frénétique à ce point. La 
raifon pourroit prévenir bien des écarts & 
des malheurs que l’on regarde comme des 
fuites néceffaires de caufes naturelles: hor¬ 
mis quelques individus qui naiffent imbéciles 
ou fous , ou qui le deviennent par une ma¬ 
ladie ou quelqu’autre accident indépendant 
d’eux, nous fommes tous des JEtres raifon- 
nables; c’eft à nous donc à nous fervir de 
notre raifon & à faire enforte denousla con- 
ferver. Celui qui ne fait pas ufage de la ben¬ 
ne, ou qui l’a perdue par fa faute, & qui fe 


(«) Emile, Tom: III. 
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tue en conféquence d’un dérangement d’es¬ 
prit qu’il eût pu éviter» s’il l’a voit voulu ? 
ne cède donc point, à proprement parler* 
à la nécelîîté; il enfreint les loix de fon 
Créateur, & agit contre la néceffité mora¬ 
le qu’il lui impofa en lui donnant la raifon. 

La fécondé raifon fur laquelle cet Auteur 
fonde la légitimité du Suicide ,eft tirée de ce 
que J? nous examinons Us rapports de l'homme 
avec la nature , noiis verrons que leurs enga¬ 
gements ne furent ni volontaires du côté du 
dernier , ni réciproques du côté de la nature ou 
de fon Auteur. La volonté de l'homme , ajou¬ 
te-t-il, n'eut aucune part à fa naijfance , défi 
communément contre fon gré qu'il efi forcé de 
finir. Lt voila précifément pourquoi, il ne 
lui eft pas permis de quitter la vie, fans 
l’ordre de la nature ou de fon auteur de qui 
il l’a tient. S’il n’a pas dépendu de lui de 
ne la point recevoir, il ne doit pas dépen¬ 
dre de lui de la reftituer; il doit attendre 
qu’elle lui fait reprife. 

Il eft très vrai que l'homme ne peut aimer 
fon Etre qu'à condition d'être heureux , & que 
fi la nature entière lui refufoit le bonheur , il 
auroit droit de renoncer à l’exiftence & de 
s’anéantir, s’il le pouvoir Mais où eft 
l’homme à qui la nature entière refttfe le bon? 
heur? Ce n’eft que pour nous,le procurer 
que Dieu nous a créés êc que la nature 
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travaille : mais ce bonheur dépend de cer¬ 
taines qualités pbyfiques & morales qui ne 
pouvoient pas nous être imprimées, & que 
nous devons acquérir avant de le pouvoir 
poiTéder. C’eït pour nous y préparer que 
nous Tommes fur la terre. Attendons que 
le temps de notre probation Toit fini : rap¬ 
portons le de notre mieux à la grande fin 
pour laquelle il nous eft donné: & quand 
celui de la jouiflance fei-a venu, quand la na¬ 
ture nous aura fait pafler dans un nouvel or¬ 
dre de chofes, fi nous ne nous y trouvons 
pas heureux, alors nous pourrons nous plain¬ 
dre de la nature ou de fon auteur. On ne doit 
pas juger de fon bonheur ni de fon malheur 
fur quelques parties agréables ou fâcheufes 
de fon exiftence, mais fur la fomme totale 
des plaifirs & des peines qu’on aura eu en 
partage pendant tout le cours de fa durée. 
Or, pour des Etres immortels, que feront 
20, 30, 80 ans malheureux , auprès de la 
félicité éternelle qui leur efl réfervée & qu’il 
ne tient qu’à eux de s’aflurer? Un point im¬ 
perceptible que le bonheur de l’éternité ab» 
forbera, comme la mer abforbe une goûte de 
pluie. Faut-il donc tant fe récrier fur les 
maux pafiagers de cette courte vie ? 

Sa troifieme raifon rentre dans celles que 
nous avons déjà réfutées.Elle eflprife de la ré¬ 
ciprocité des conditions du pacte focial, dont 
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il prétend que la Société dégage fes membre! 
en ne leur tenant pas les Tiennes. J e ren¬ 
voie à ce que j’ai dit là defliis , & pour le con- 
firmer, je me contenterai de rapporter ici 
ce que Mr. de Caftilîon doéleur en Droit & 
en Philofophie, de l'Académie Royale des 
Sciences & Belles-Lettres de Berlin a répon¬ 
du à l’Auteur dans le livre profond, cité plus 
haut , qu’il a écrit contre le Syftême de la 
nature. ...... 

„ Le citoyen qui aéfuellement trouve Ton 
„ exiftence pénible, a retiré de. la Société 
„ l’avantage d’avoir été protégé, défendu, 
„ & rendu heureux par le paffé, & fur-tout 
» pendant l’enfance, temps auquel tout ci- 
» toyen eft incapable de rendre fervice à fa 
„ patrie. En récompenfe la Société exige 
» que fes membres fe confervent pour fon 
„ fervice, même lorsqu’elle, ou ceux qui la 
„ repréfentent & qui n’ont aucun droit de la 
„ priver des fiens, les traitent avec dureté , 
» avec injuftice , â? leur rendent leur exiftencepé- 
n nible. 

„ D’ailleurs eft-ce la faute de la Société, 
» fi Vindigence & la honte viennent menacer un 

de fes membres au milieu d'un monde dédai - 
„ gneux & endurci ? Si des amis perfides lui 
» tournent le dos dans Fadverfité ? Si une femme 
» infidelle outrage fon cœur ? Si des enfants in- 
n grais & rebelles affligent fa vieilleffe? Si lui- 
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„ même* il a été aflez imprudent pour met- 
n tr tfin bonheur exclufif dans quelque objet qu'il 
m lui fait impofiible de fe procurer X Si par une 
„ fuite de fa propre conduite , le chagrin , 
B let remords , la mélancolie , le dèfejpoir ont 
„ défiguré pour lui h fpeBacle de F univers? 
„ Pourquoi donc prive-t-il la Société à la- 
„ quelle il doit fa nailfance, fon éducation, 
„ & tant de jours heureux, des avantages 
„ mutuels qu’elle a droit d’attendre ? Parce 
„ qu’un homme fe croit malheureux, que 
„ même il l’eft, s’enfuit-il quV/ ne peut plus 
„ travailler au bonheur de la Société ? Uhom^ 
« me qui , fe trouvant Inutile & fans reJJour- 
9 ces dans la ville où le fort Fa fait naître , 
» irait dans fon chagrin fe plonger dans la fo - 
n litude , feroit beaucoup mieux s’il chér¬ 
it choit à fe rendre utile & à fe procurer 
» des reffources, deux chofes qui ne man- 
» quent jamais à ceux qui les cherchent 
» férieufemënt. Cependant il n’ell pas auffî 
9 blâmable que celui qui fe tue par défes - 
n poir. Ce dernier Fijole pour toujours, 
9 & le premier pour un temps; il peut 
9 revenir à la ville, fa patrie peut le trou- 
9 ver dans le befoin”. 

La quatrième & dernière raifon, alléguée en 
faveur du Suicide, par l’Auteur duSyftême 
de la nature, îe réduit à ce que les hommes 
ne règlent. Mon lui, leurs jugements que fur 
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leur propre façon de fentir ; enforte qu'ils ap* 
pellent foibleffè ou délire les a&ions violenta 
qu'ils croient peu proportionnées à leurs caufes , 
& qu’ils ne condamnent dans les autres que 
ce qu’ils s’imaginent qu’ils ne feroient ou 
ne feroient pas eüx-mêmes, s’ils étoient 
exactement à leur place. Comme fi, de ce que 
nous pourrions faire dans les circonfiances 
précifes de nos femblables ce que nous blâ* 
mons en eux, il s’enfuivoit qu’il n’y eut 
rien de blâmable en foi où de fa nature ; 
comme s’il n’y avoit pas en nous d’autre ré¬ 
gie de nos jugements que nos façons parti¬ 
culières de voir les chofes & d’en être affec¬ 
tés ; comme fi la raifon qui nous efl commu¬ 
ne à tous, n’étoit pas une régie univerfellé 
qui nous fafie juger fainement dans les cas 
généraux, de nos aétions & de celles des au¬ 
tres , indépendamment de nos goûts & de 
nos pallions propres; comme s’il étoit bien 
décidé que nous n’ayons!pas ce fens moral 
dont les Hutchefon , les Hume 7 les Robinet , 
ont prefque démontré l’exiltence en nous, 
& que nous ne pulfions pas difcerner aufli 
furement dans les mœurs le beau & le laid, 
le jufte & î’injufte , l’honnête & le dés¬ 
honnête , la vertu & le vice, que nous 
difcernons dans le phyfique le bon & I e 
mauvais, le fort & le foible, le grand & 
le petit, le blanc & le noir, ou qu’il n’y 
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feut rien de réel', rien de méfaphÿfiqiiemenfc 
vrai dans les jugements communs que nous 
portons fur les unes & les autres de ces dii> 
férentes qualités, mais qiie tout y fût arbi¬ 
traire & de pure convention. Il eft vifible 
que l’auteur veut tout confondre, dans là 
morale j qü’il n’admet aucune diftin&ion nâ ? 
turelle & néceffaire entre le bien & le mal 
moral, entre la reconnoiffanee & l’ingratitu¬ 
de, la fidélité & la perfidie, & qu’à fes yeux 
un honnête homme n’eft pas plus eftimable 
qu’un fripon, ni un bienfaiteur. généreux 
plus qu’ùn afïafîin barbare. Voila.la fublime 
philofophie qu’il nous enfeigne, & l’utile lu¬ 
mière qu’il nous préfente pour diffiper nosî 
ténèbres ! Il n’eflpas douteux que tous ceux 
qui goûteront fes abominables principes, fé 
tueront dès que la vie leur fera trop à char¬ 
ge; mais il .n’y aura pas fi grand mal pour là 
Société. Ils diffoudront défes.pérément leurs 
corps ; mais s’anéântiront-ils ? détruiront-ils 
leur principe fentant & penfant ? c’efl ce 
qu’on peut les défier de faire. Amélioreront- 
ils leur fort, en rompant les liens delà vie? 
c’efi: ce qui efl très incertain, très peu vrai¬ 
semblable, & qu’on peut très fort révoquer 
en doute. Ils feront donc des fous, & de 
grands fous? Qui, certainement; mais la 
terre fera délivrée d’eux , comme le fouhai- 
te l’auteur de cet horrible fyftême. La Sq~ 
X 
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ciété, dit-il, »’ en feroit-elle pas plus heureufe 
fi Von pouvait parvenir àperfuader aux méchants 
d'ôter de devant nos yeux des objets incommodes 
& que les loix à leur défaut font forcées de dé- 
truite ? ces méchants ne feroient-ils pas plus heu¬ 
reux , s'ils prévenaient la honte & les fupplices 
qui leur font defiinés. Sans doute qu’ils feraient 
plus heureux , puisqu’ils mourraient d’une 
mort plus douce, mais cette reffource en 
détruifant le feul frein qui peut les retenir, 
ne feroit-elle pas propre à augmenter le nom¬ 
bre des malfaiteurs? n’encourageroit-elie 
pas leur méchanceté, leur fcélérateffe ? & li 
Société en deviendrait-elle plus heureufe ? 
Enfin fi les méchants fe garantifibient par là 
des plus cruels fupplices de cette vie, s’ô¬ 
tant un moyen qui fert fouvent à leur con- 
verfion, ils s’expoferoient d’avantage aux 
tourments plus affreux encore de la vie ave¬ 
nir fuppofé qu’il y en ait une. C’eft ce que 
l’auteur avoue lorsqu’il dit : Pour que le Sui¬ 
cide fût puni dans Vautre vie & fe repentît de 
fa démarché précipitée > il faudrait qui il fefur- 
vécût à lui-même. Or, il n’a pas démontré 
qu’on ne fe furvit point à la mort: donc il 
y a un grand danger à fe tuer; donc en con- 
feillant le Suicide, il ne donne aux hommes 
qu’un confeil funefte, qu’il feroit téméraire 
& infenfé de fuivre. 
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§.1X1. 

gdfutàtîùn dés raiforts les plus fpédeufes emplo¬ 
yées dans la Nouvelle Héloïfe y pour établir U 
droit de fe tuer foi-meme. 

M. Èàÿeàà dans la XXÎe Lettre du trôî- 
lieme volume de la Nouvelle Héloïfe , réduit 
la queftion fi le Suicide efi légitime , à cette pro- 
pofition fondamentale : ,, Chercher fon bien 
„ & fuir fon mal en ce qui n’offenfe point 
» autrui, c’eft le droit de la nature. Quand 
i notre vie eft un mal pour nous & n’eflun 
» bien pour perfonne, il eft donc permis de. 
à s’en délivrer. S’il y a dans le monde une 
„ maxime évidente & certaine je penfe que 
» c’eft celle-là , & fi l’on venoit à bout de 
» la renverfer, il n’y a point d’acHon hu» 
% maine dont on ne pût faire un crime’*, 
j’accorde le principe, & je nie la confé- 
quence. Le principe eft en effet incontefta- 
ble , fi par autrui , on n’entend pas feulement 
quelqu’un de fes femhlables ; mais aüffi la Di¬ 
vinité. Car , quoique Dieu ne puifle pas 
être oiFenfé à la manière des hommes; il l’eft 
d’une façon qui lui eft particulière , quand 
fes créatures intelligentes & libres oient em¬ 
piéter fur fes droits, enfreindre fa volonté,' 
s’oppofer à fes vues, faire malgré lui, ce qui 
répugne à la nature, à là raifoh, k la Coa~ 
X 2 
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fcience, ce qui les déshonore ou qu’il leur 
défend , & détruire en elles l’union de l’ame 
& du corps qu’il a lui même formée. Cette 
conduite efl: offenfante pour Dieu, non en 
ce qu’elle lefaffe fouffrir ou qu’elle lui nuife, 
mais entant qu’elle viole l’ordre dont il efl: 
le proteéleur &lafource; mais entant qu’elle 
dégrade & diflout dans l’homme, l’œuvre de 
fes mains dont il efl jaloux & dont il a feul 
le droit de difpofer; mais entant qu’elle efl; 
une ingratitude envers lui, un mépris de fes 
bienfaits, une rébellion contre les loix de 
fa Providence, une ufurpation de fon au-, 
torité divine fur fes créatures. 

Après avoir donc pofé ce principe : „ Que 
„ le droit de la nature, c’eft de chercher 
5} fon bien & de fuir fon mal en ce qui n’of- 
„ fenfe point autrui au lieu d’en con¬ 
clure d’abord, comme fait Mr. R. : „Que 
,, quand notre vie efl: un mal pour nous, & 
n’eft un bien pour perfonne, il efl: permis 
„ de s’en délivrer il auroit fallu pour ar¬ 
gumenter félon les régies & raifonner jufte, 
montrer qu’il eft des cas où le Suicide n’of- 
fenfe Dieu en nulle manière, & où la vie 
de quelqu’un fqui ne peut jamais être un 
bien pour Dieu dont la félicité efl: indé¬ 
pendante de fes Créatures) n’en efl: non 
plus un pour perfonne. Car, comme nous 
l’avons déjà prouvé, fi le Suicide eli tou» 
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jours funefte pour quelqu’un, pour foi* mê¬ 
me, ou pour autrui , toujours un exemple 
dangereux pour la Société, toujours une 
anticipation fur les droits facrés de l’Etre 
Suprême; il s’enfuit du principe même, 
pofé cî-deiTus, qu’il n’eft jamais permis de 
s’arracher la vie, &quele Suicide qui étouffe 
la voix de la nature, & en outrage F Au¬ 
teur, ne peut être dans aucun cas, un droit 
de la nature. 

„ Que difent là-deflus nos Sophiftes? 
„ Premièrement ils regardent la vie com- 
„ me une chofe quin’eft pas à nous, par- 
„ ce qu’elle nous a été donnée; mais c’eft 
,, précifément parce qu’elle nous a été don» 
„ née qu’elle eft à nous”. 

On veut que la vie foit à nous , & que 
cous en puiffions difpofer à notre gré, la 
garder ou nous en défaire comme de notre 
propre bien, parce que Dieu nous Va don¬ 
née: mais, outre que le don que Dieu 
bous en a fait, n’eft point un don abfolu 
qui la tire de fa dépendance, & nous en 
rende entièrement les maîtres; c’efl préci¬ 
fément parce que Dieu nous P a donnée , que 
nous la devons foigneufement conferver. 
Quelqu’elle foit, elle doit être un bien 
pour nous, puisque nous la tenons du meil¬ 
leur des Etres, d’un Père tout-bon, tout-,, 
PUiiiànt & tout-fage: mais efdme-t-on la 
X s 
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vie un bien, quand mécontent d’elle, 0îi f e 
porte à la détruire? N’eft-ce pas montrer au 
contraire qu’on la regarde comme unmaHn- 
fupportable dont on veut fe délivrer ? N’eû* 
ce pas reprocher à Dieu de n’avoir pas fu 
ou voulu la rendre telle qu’elle auroit dû 
être conftamment, afin qu’elle fût un don 
digne de lui, dont on pût lui favoir gré ? 
N’eft-ce pas lui dire en quelque forte : Sei¬ 
gneur, vous m’avez fait un mauvais pré¬ 
sent: il m’eft fi onéreux, fi amer que je 
le dételle, & ne faurois le garder plus long- 
tems. Je vous le rends : reprenez-le ; je n’en 
veux plus. Fauteurs du Suicide î ne trou¬ 
vez-vous rien là d’injurieux à la fagefle & à 
la bonté de Dieu ? 

„ Dieu ne leur a t-il pas donné deux bras? 
,, (Cependant quand ils craignent la gangrè- 
,, ne ils s’en font couper un, & tous lès deux 

s’il lé faut. La parité eft exaéle pour qui 
,, croit l’immortalité de l’ame; car fi je facrifie 
,, mon bras à la confer vation d’une chofe plus 
„ précieufe qui eft mon corps, je facrifie mon 
„ corps à la confervation d’une chofe plus 
,, précieufe qui eft mon bien-être* 5 . Dire 
qu’on peut tuer le corps pour conferver le 
bien-être del’ame, comme on peut retrancher 
un membre attaqué de la gangrène, pour pré¬ 
venir la corruption totale du corps, c’eft 
trouver de la parité ou il n’y en a point. On 



dü Suicide, Chap. VI. 327 

n’a nulle raifon de douter que Dieu n’ap¬ 
prouve l’amputation d’un bras ou de quel- 
qu’autre membre putride qui met la vie eq 
danger; au lieu que s’il n’eft pas évident, 
on a du moins de fortes raifons de croire qu’il 
ne permet dans aucun cas le meurtre de foi- 
même : & le feul risque de lui déplaire ne 
fuffit-il pas pour rendre cet attentat impru¬ 
dent & condamnable? Par le retranche ment 
de la partie gangrenée, on eft fûrIfâFrêtei? 
la communication du mal, & d’empêcher le A 3 * 
corps de périr: mais eft-on également fur de . 

procurer par la deftru&ion du corps le fouA^ 4 *^' 
lagement & le bien-être de l’ame? non; CQ ft 
n’eft point en fe détruifant, qu’on peut fai- p<** n-ve *». 
re fon bonheur; c’eft en vivant en homme*^<?#>'*«f 
de bien; c’eft en fupportant avec patience, ç^£ 
réfignation & courage les peines de la v\q. C , { 1 '■Jc.fciL 
Dans quelque état que nous foyons, la vie eft ft 
un bien relativement aux avantages qu’on I 

en peut retirer pour la félicité future de^|i 
fon ame. Tant que nous vivons nous pou- ^ * /À 

vons accroître, perfe&ionner nos vertus : 
c’eft même dans les fituations les plus 
cheufes, dans les plus grands maux, qu’on a 
occalion de pratiquer les plus difficiles & les 
plus fublimes vertus, celles qui fuppofent en /Tat/fÊs J 
l’homme ie plus de piété, de force d’efprit, > 1 

d’empire fur lui- même ; & la mefure de nos I 

vertus, fera celle de notre bonheur éternel, I 

qui en doit être la récompenfe. j J 

x 4 / 
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Tant s’en faut donc qu’en fe donnant 
mort, on faffe le bien de fon ame, qu’au 
contraire on lui fait par là le plus grand tort, 
puisque , non feulement on abrège une vie 
dont elle pouvoit profiter pour fon falut, 
mais qu’encore on l’expofe à l’éternel re¬ 
mords d’avoir déplu à Dieu, & perdu pou? 
jamais les immortelles récompenses des ver^ 
tus auxquelles elle auroit pu fe former, 
dans l’état pénible, d’où on l’a imprudem¬ 
ment tirée. 

" Ainfi il n’y a point de parité entre la nér 
çeflité de couper un membre qu’un mal in¬ 
curable rend inutile & funefte pour tout le. 
çorps , & celle de s’arracher une vie dont; 
les malheurs, même bornés dans leur durée, 
peuvent devenir éternellement avantageux 
pour l’ame.^ La nécefîité dans le premier 
cas, eft réelle & preffante ; elle eft nul¬ 
le & imaginaire dans le fécond. Ces deux 
cas étant abfolument différents . on ne. 
peut pas conclure, que ce qui eft permis. 
& de devoir dans l’un, le foit également dans, 
l’autre. Tout au contraire, de ce que, pour, 
çonferyer la vie du corps , on eft obligé de 
Souffrir le cruel retranchement & la dure 
perte de fgs parties même les plus chères, 
parce que Dieu & la raifon veulent que l’on 
facrifie le moins au plus ; il s’enfuit qu’on, 
doit auffi, par le même motif, fe foumettre 
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aux défagréments & aux maux les plus fâ¬ 
cheux, plutôt que de s’y fouftraire en fe pri¬ 
vant d’une vie dont la eonfervation, dans 
l’état même le plus trifte, eft un moyen pré¬ 
cieux d’aflurer & d’accroître notre éternelle 
félicité. 

On dit : ,, Que tous les dons du Ciel font 

naturellement des biens pour nous; mais 
„ qu’étant fujets à.changer de nature, Dieu 
„ y ajouta la. raifon pour nous apprendre k 
„ les difcerner ; & que fi cette régie ne nous 
5, autorifoit pas à choiûr les uns & à rejet- 
„ ter les autres, on ne fauroit de quel ufa* 
„ ge elle pourroit être parmi les hommes”. 
Cela eft vrai; ce difcernement eft le grand 
office de la raifon. Mais la raifon juge-x- 
elle, qu’une vie que l’on tient d’un Dieu 
paternel & tendre, puifle, tant qu’il lui 
plait de nous la laifler, être un mal propre¬ 
ment dit, un mal qui ne tende pas à un plus 
grand bien, un mal auquel la mort foit pré* 
férable, & dont ou doive fe délivrer foi-mê¬ 
me ? Si votre raifon le juge ainfi avec celle 
des Caton, des Brutus, des Caffius, & de 
tous ceux qui fe font tués volontairement, 
ou qui ont approuvé le Suicide, la mienne 
en décide tout autrement avec celle des Py- 
tagore, des Socrate, des Platon, & de la 
plupart des hommes de tous les temps & de 
tous les lieux, parmi lesquels on en trouve 
>5 
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peu, qui fe foient défaits eux mêmes defens 
froid, en comparaifon de la multitude de 
ceux, qui fe font crûs obligés de garder fi. 
dellement le dépôt d’une vie infortunée, jus. 
qu’à ce qu’il plût à Dieu de le reprendre. 
Or, à quel de ces deux jugements oppofés 
de la raifon humaine doit-on s’en rapporter? 
N’eft-ce pas à celui qui ne le cède point à 
l’autre par le poids, & qui l’emporte infini¬ 
ment fur lui par le nombre des fuffrages ? 

D’ailleurs l’office de la raifon s’étend-il 
aux cfaofes qui font hors de fa fphère? Peut- 
elle juger fûrement de ce dont elle ne con- 
noît pas toute la férié des caufes & des ef¬ 
fets ? Ne faudroit-il pas favoir toutes les fui¬ 
tes naturelles des chofes, toutes les fins de 
la vie préfente, tous fes rapports avec la vie 
avenir & avec le plan univerfél de Dieu, pour 
pouvoir décider fans témérité, quand il eft 
plus convenable,plus avantageux de mourir 
que de vivre ? Et dans l’ignorance où nous 
fouîmes là-deffus, n’eft-il pas plus fur, plus 
conforme à la raifon, d’attendre notre mort 
de la nature ou de fonfage Auteur qui, vou¬ 
lant notre bien & le connoiffant mieux que 
nous, faûra mettre, par des caufes efficaces, 
fans notre miniïlère, un terme à notre vie, 
dès qu’elle fera inutile à fes vues, à notre 
bonheur, & à celui des autres? 

„ Cette objection fi peu folide, ils la re* 
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tournent de mille manières. Ils regardent 
l’homme vivant fur la terre comme un fol- 
dat mis en faction. Dieu, difent-ils, t’a 
placé dans ce monde , pourquoi en fors- 
tu fans fon congé ? Mais toi- même .i lt-’a û 


placé dans ta ville, pourquoi en fors-tu 

fans fon congé ? Le congé n’eft-il pas dans^ a f’ 


„ fans fon congé ? Le congé n’eft-il pas dans / /- : 

le mal-être? En quelque lieu qu’il mepla-'C^ lu 
s , ce, Ibit dans un corps,foit fur la terre, 

„ c’eft pour y relier autant que j’y fuis bien , : : 

„ & pour en fortir dès que J’y fuis ma 

„ Voilà la voix de la nature & la voix - 

,, Dieu Ce fl; donc à dire, qu’il n’y 

point de différence pour l’homme, point de t J cu -^ thrx)a - 

différence dans les vues de Dieu à fon égard 

entre mourir & changer ici bas de demeure: ^ uu& 5 P 

que déloger de ce monde ou y voyager, c’eft^^^u 

tout égal par rapport au grand but pour le- u f 

quel il y efl: : que Dieu ne l’y a mis que pour 

fuir le mal-être qui s’y trouve plus ou moins 

par-tout, & pour y chercher un bien- être 

qu’il n’y trouve nulle part tel qu’il ne peut 

s’empêcher de le délirer. En.vérité, fi e’é- 

toit là tout le but de Dieu en nous plaçant 

dans ce trille féjour, il faudrait avouer 

qu’on ne fauroit trop fe prelfer de mourir \ 

pour s’en arracher : mais où ell l’homme 

fenfé qui puifle lui fuppofer des vues fi 

étroites, fi petites, & digérer l’étrange phi- 
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lofophie qui raifonne comme s’il n’en poa- 
voit point avoir d’autres? 

L’objet principal pour lequel Dieu nous 
a placé dans ce monde, n’exige point que 
nous y demeurions dans un endroit particu¬ 
lier, plutôt que dans un autre. Partout & 
dans tous les états nous pouvons le remplir \ 
par-tout & dans tous les états nous en trou¬ 
vons affez d’occaiiôns & de moyens : l’adver- 
fité comme la. profpérité, les plus grands 
maux comme les plus grands biens, peuvent 
également y fervir. On peut même dire que 
toutes les circonltances où la Providence 
nous met , y font pour chacun les mieux as- 
forties. Mais cet objet important, ne pou¬ 
vant être rempli que dans ce monde, il y 
faut néceflairement relier pour l’exécuter. 
On n’en doit point fortir, fous prétexte 
qu’on n’y ell pas à fon aife, avant d’avoir 
fini fa tâche, dont Dieu feul, qui l’a réglée, 
déterminée , connoît la mefure & le terme. 
Il faura nous en retirer quand il en fera temps, 
par des caufes naturelles comme celles qu’il 
a employées pour nous y faire entrer. De¬ 
meurons y jusqu’à ce que nous recevions 
ainfi notre rappel : & fi nous n’y fommes pas 
bien, tâchons de nous y mettre mieux, chan¬ 
geons y au befoin de fituation & de place, 
cherchons y un afyle plus fur & plus com¬ 
mode , ne négligeons aucun moyen honnête 
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pour y adoucir & améliorer notre fort; cela 
nous eft permis. Le mal-être eft une raifon 
de s’y arranger, mais il n’en eft pas une d’en 
fortir avant l’ordre du maître. Telle eft 
vraiment la voix de la nature & la voix de 
Dieu. 

„ Il faut attendre f Ordre , j’en conviens 5 
mais quand je meurs naturellement Dieu 
,, ne m’ordonne pas de quitter la vie, il me 
„ l’ôte : c’eft en me la rendant infupporta- 
„ ble qu’il m’ordonne de la quitter. Dans 
„ le premier cas, je réfiftude toutemafor- 
„ ce, dans le fécond j’ai le mérite d’obéir ”* 
Quand je meurs naturellement , dites-vous, Dieu 
ne réordonne pas de quitter la vie , il me Tâte, 
Oui, il vous l’ôte: mais ne veut-il pas que 
vous confentiez à la perdre ? que vous vous 
foumettiez de bon gré à la volonté qu’il a. 
de vous la reprendre ? Et fi vous le faites , 
Û l’acquiefcement que vous donnez à la mort 
inévitable que Dieu vous envoie, eft auffi 
libre que celui que vous donneriez à une mort 
qu’il vous demanderoit fans vous y contrain¬ 
dre; dès lors, n’eft-ce pas autant vous qui 
quittez la vie, que Dieu qui vous l’ôte ? Une 
telle mort n’a-t-elle pas tout le mérite de l’o- 
béiffance, du facrifice le plus volontaire? 

Ce ri eft point en vous rendant la vie insup¬ 
portable qriil vous ordonne de la quitter. Le 
congé n’eft point dans le mal-être ; car ce 
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mal 4 tre eft de lui-même mortel, oü il gg 
l’eft pas : s’il eft mortel, c’eft à lui de vous 
tuer & non à vous; Dieu en vous montrant 
qu’il l*a deftiné à être l’inftrument de votre 
mort ^ vous défend d’en employer d’autre; 
Si ce mal - être n’eft pas mortel* fi la vie 
peut fubfifter avee lui, il n’efi pas moins ap; 
parent que Dieu, qui vous laifle encore le 
moyen de vivre, veut que vous viviez, qu’il 
ne l’eft qu’en vous rendant la vie amère par 
des fouffrances, il vous invite à vous l’ôter. 
Le congé qu’on fuppofe dans lé mal-être* 
eft donc très incertain ; & dans le doute fi 
Dieu le donne, peut-on le prendre foi-mê¬ 
me fans crime ? 

L’on convient qu’il faut attendre Uh ordri 
de Dieu bien pofitif & bien clair pour mou¬ 
rir; mais on prétend que Dieu le donne* 
en rendant la vie infupportàblé, Je réponds * 
qu’une telle manière de l’intimer cet ordre, 
eft trop équivoque & trop abufive pour être 
employée par un Etre auffî fage que Dieu 
qui, fur un point fi important, doit mani- 
fefter fa volonté avec tant d’évidence qü’oiï 
ne puiffe pas s’y tromper ; comme il le fait 
toujours, quand les maux qu’il dispenfe* 
font par eux - mêmes mortels : alors il eft 
bien fûr qu’il veut que nous mourions- 
Mais quand ces maux ne font pas mortels * 
quand ils ne tuent point par eux-mêmes/ 
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à quoi les peut-on prendre fûrement pouf 
un ordre ou une permiffion de mourir? — 
A ce qu’ils ont d’infupportable, de propre 
à dégoûter de la vie ? — Oui, s’ils ne pou- 
voient avoir d’autre fin dans les vues de 
Dieu, que de nous dispofer à recevoir, 
ou à nous donner la mort ; oui, fi les hom¬ 
mes n’en éprouvaient jamais de tels* que 
lorsqu’ils font appelles à déloger de ce mon¬ 
de; oui, fi Dieu n’a voit pas établi dans la 
nature des caufes afîez efficaces , pour nous 
en retirer fans notre miniftère, au mo¬ 
ment précis où il convient que nous en 
fortions; oui enfin, fi nous n’étions pas fi 
fujets à nous exagérer nos propres dangers, 
nos propres maux , & à nous tromper fur 
leur defiination. Mais comme il arrive fou- 
vent aux hommes de fe croire par délica- 
telfe ou par humeur plus malheureux qu’ils 
ne le font en effet; comme l’expérience 
nous apprend que la plupart d’entr’eux quit- 
teroient trop tôt la vie, fi, dès que leurs 
maux leur paroiffent infupportables, ils les 
prenoient pour un ordre pofitif de fortir 
du monde ; comme Dieu n’a pas befoin de 
notre concours pour nous en tirer, quand 
il en eft temps; comme notre vie, depuis 
la naiffance, eft ordinairement remplie de 
cruelles douleurs qui ne paroiffent pas defti- 
nées à mous tuer , puisqu’elles paffent & 
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îeviennent fans nous détruire, & qu’à tout 
prendre, elles n’eriipêchent pas, que nous 
ne vivions longtemps aflez heureufement ; 
comme enfin il efî: à préfumer, que dans les 
maux qui nous aflaillent, des le commence¬ 
ment de notre exiftence, un Dieu tout bon 
& tout fage, a d’autres vues, que celles de 
nous faire haïr la vie qu’il nous donne & de' 
nous porter à la terminer : il nous faudroit 
un ordre ou un congé plus exprès & plus 
précis de fa part j que ne le font ces maux j 
même les plus infupportables * pour nous 
autorifer à nous en délivrer par la mort. Un 
moyen aufîi équivoque & aufli abüfif que ce¬ 
lui-là , ne fauroit être une manière de nous 
congédier digne de Dieu. Suppofer qu’il 
l’emploie, & s’en prévaloir pour fortir dé 
l’état où il nous a mis, c’efi; ne penfer pas 
aflez avantageufement de fon infinie fageffe ; 
c’efi: s’aveugler fur les véritables fins qu’il fe 
propofe dans nos maux, lui en prêter qu’il 
n’efi; pas vraifemblable qu’il ait, prendre 
pour les plus certaines, celles qui font les 
plus douteufes, & s’expofer àfiui déplaire* 
en agiflant contre fes vues, dans le temps 
même, qu’on fe flatte de les remplir. 

„ Concevez - vous qu’il y ait des gens 
« aflez injufies pour taxer la mort volon- 
taire de rébellion contre la Providence » 
comme fi l’on vouloir fe fouftraire à 

y „ 
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# fes loix? Ce n’eft point pour s’y fou'ftrai- 
. f re qu’on ceffe de vivre, e’eft pour les 
exécuter. Quoi ! Dieu n’a-t-il de pouvoir 
que fur mon corps ? Eft-il quelque lied, 
dans l’univers où quelque Etre exiftant 
„ ne foit pas fous fa main, & agira-t-il moins 
immédiatement fur moi, quand ma fub- 
j, fiance épurée fera plus une,- & plus fem- 
blable à la fienne ? ” 

Si mourir fans l’ordre exprès de Dieu j 
quoique l’on convienne qu’il faut l’avoir 
pour être en droit de rompre des liens qu’il 
a lui-même formés ; fi mécontent de Tes dis- 
penfations, des fuites de la conftitution des r 
chofes & des loix qu.e Dieu a établies dans 
la nature pour d’excellentes fins, on ofe dé¬ 
truire en foi fon oeuvre pour s’affranehir de 
tnaux- qui font plus notre ouvrage que le fien, 

& qu’il ne permet que par l’intérêt même 
qu’il prend à notre bonheur auquel il veut 
les faire fervir : fi, dis-je, ce n’eftpas s’op- 
pofer aux vues de Dieu, fe rebeller contre 
fa Providence, qu’on nous apprenne ce que 
e’eft qu’une rébellion. 

On a beau dire qu’on ne veut pas fe fou- 
firaire à fes loix ÿ que <?efl pour les exécutât 
qu'on cejfe de vivre. Éft-ce les exécuter que 
de fortir fans fa permiffion de l’ordre naturel 1 
«ù il nous a mis, que d’abréger la carrière'* 
qu’il nous a prefcrite, que de fécouer Test F 

y s 
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pioi de la vie dont il lui a plu de nous char¬ 
ger? Eft-ce les exécuter, que de fe mettre 
dans l’impoffibilité de remplir toute l’éten¬ 
due de notre vocation fur la terre & d’at¬ 
teindre le but pour le quel il no us y a placés? 

J’avoue qu’après la mort on n’eft pas 
moins fous la puiffance de l’Etre Infini que 
pendant la vie. Mais on n’y eft pas de la 
même manière; on n’y eft pas comme on a 
lieu de croire que Dieu veut que nous y fo- 
yons, tant qu’il ne nous retire pas lui-même 
du monde ; on n’y eft pas enfin comme il 
faut y être pour fournir jusqu’à fon dernier 
terme la carrière de la vie préfente? Et 
quand on l’abandonne cette carrière , avant 
d’en avoir atteint le but & mérité le prix, 
peut - on dire qu’on fort de la vie avec une 
fubftance plus épurée, plus une , plus femblablt 
4 celle de Dieu P Quelque fagement qu’on ait 
vécu dans ce monde, n’en fortiroit on pas 
encore' plus fage & plus parfait, fi l’on s’y 
maintenoit le plus qu’il feroit poflible, & 
qu’on le quittât naturellement après y avoir 
fini fa tâche, rempli fa deftination, & ac¬ 
quis toutes les lumières, les qualités, les ver¬ 
tus , que l’expérience d’une longue vie met 
en état d ? y acquérir? Convenez M. R. q ue 
vos hons principes font ici bien mal appli¬ 
qués. j’aurois peine à vous en pardonner 
l’abus, fi, vous ne le rachetiez pas par ce 
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beau trait : Z# JuJîice & la Bonté, de Dieufont 
mm tfpoir ? & fi je croyois que la mort put me 
foufiraire 4 fa puijjance , je ne voudrois plus, 
mourir . Croyez donc qu’elle vous y fou- 
llrairoit de la manièreque je viens de dire^ 
& vivez \ 

» C’eft un des Sophifmes du Phédon, rem- 
^ pli d’ailleurs de vérités fublimes. Si top 
„ efclave fe tuoit, dit Socrate à Cébès, ne 
„ le punirois-tu pas 3 s’il t’étoit pofîible, 
„ pour t’avoir injuflement privé de ton bien ? 
„ Bon Socrate, que nous dites-vous ? N’ap- 
» partient-on plus à Dieu quand on eft mort W 
On lui appartient,fans doute toujours,mê¬ 
me quand on déferte le polie où l’on étoit 
placé par lpi, ou quand on meurt avant le 
terme de la nature. Mais alors on lui appar¬ 
tient comme un ferviteur appartient à fon 
maître, quand il abandonne l’ouvrage qu’il 
lui a prefcrit ? pour en aller faire ailleurs up 
autre, qu’il ne lui a point commandé. Ce 
maître ne peut-il pas juftement l’en punir f 
Et les droits de Dieu fur l’homme qui défer¬ 
te fon polie, qui trompe fes vues feroient- 
iîs moins grands, que ceux d’un bon maître 
fur fon ferviteur rebelle ? 

„ Si tu charges ton Efclave d’un vête- 
? , ment qui le gêne dans le fervice qu’il te 
doit, le puniras tu d’avoir quitté cet ha¬ 
ïs bit pour mieux faire fon ferviçe?” Cer? 
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tainement ; & j’aurai raifon de le punir. Ce 
n’eft pas à fa fantaifie qu’il doit me fervir; 
c’eft à la mienne* Peut-il favoir mieux que 
moi, ce qui me plaît ? Ne puis-je pas avoir, 
en le chargeant d’un habit lourd & embar- 
faffant, un autre but que le fervice a&uel 
qu’il peut me rendre ? Ne puisse pas me pro- 
pofer par là de l’éprouver ; de l’accoutumer 
à une pénible bienféance, à la propreté, 
à la fatigue; d’exercer fes forces & fon ad- 
drefie ; de le rendre plus robufte & plug 
propre à exécuter tellement des chofesla- 
borieufes & difficiles ? Je fais à fon égard 
ce que faifoient d’anciens Peuples pour pré. 
parer la Jeunelfe aux fatigues de la guerre , & 
pour en faire des foldats capables d’en fou* 
tenir les plus rudes travaux. Je fuis donc 
en droit de le punir de s’oppofer à mes 
vues, & d’infulter par là à mon jugement, 
à ma fageife. Mais ce que mon efclave ne 
doit pas faire par rapport au vêtement in* 
commode dont je l’ai chargé, l’homme le 
peut-il par rapport au corps dont Dieu la 
revêtu? Dieu n’a-t-il pas de bonnes rai- 
fons dans tout ce qu’il fait ? Et le prétexte 
de le mieux fervir félon notre idée nous au- 
torife-t-il à rompre les entraves qu’il nous a 
mifes, à fecouer le fardeau dont il nous 
a chargés pour des fins, qui ne peuvent être 
que fages? 
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,, La grande erreur eft de donner trop 
„ d’importance à la vie ; comme fi notre Etre 
„ en dépendoit, & qu’après la mort on ne 
„ fût plus rien La grande erreur n’eft pas 
comme on l’avance ici de donner trop d'im - 
portance ù la vie; mais bien de ne lui en pas 
donner aflez. Elle eft plus nëceflaire, qu’on 
ne le penfe, à notre parfait bonheur dans 
l’autre monde. S’il nous eut été peu utile 
de vivre ici bas, fi fans nous faire pafier dans 
cette vallée de mifère & de fouffrance, Dieu 
eût pu nous rendre aufii heureux qu’il fe le 
propofe, eft-il à croire qu’il nous y aurait 
placés? Et fi c’eft notre propre bien ou le 
bien univerfel, qui l’a porté à nous y met¬ 
tre, comme on n’en doit pas douter, eft- 
ce donner trop d’importance à la vie, que 
d’y refter, malgré fes plus grandes peines, 
jusqu’à ce que Dieu nous en fafle fortir jrnr 
les mêmes loix de la nature qu’il nous ÿ a 
fait entrer ? 

Notre vie , dites-vous, tt eft rien aux yeux 
de notre vie. Quoi, notre vie a des yeux ! 
N eft rien aux yeux de Dieu. Quoi, Dieu 
mépriferoit fon propre ouvrage, il compte¬ 
rait pour rien une vie fans laquelle nous ne 
faurions jouir de fes bienfaits, ni fentir l’eii- 
ftence qu’il nous a donnée, ni parvenir peut- 
être jamais à aucun genre de félicité, corn¬ 
ue l’ont préfumé de grands hommes, qmt 
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•parmi les Théologiens, que parmi les 
lofophes ! Vous ne lui auriez point d’obliga- 
tion de la vôtre , dont tous vos amis, tous 
les honnêtes gens, lui rendent grâces ! Elle 
ne doit rien 'être aux yeux de la Raifofi , elle 
ne doit rien être aux nôtres. Quoi, votre 
raifon n’eflime ni votre propre vie, ni cel¬ 
le de vos femblables , vous ne faites cas de 
l’une ni de l’autre! Non, ce ne peut être 
Vous qui parlez ainfî ; cela ne vous refîem» 
ble point. 

>, Quand nous làifîbns notre corps, nous 
,, ne faifôns que pofer un vêtement incom- 

mode. Eft-ce la peine d’en faire un fi 
,, grand bruit” ? Sans doute, puisque ce vê¬ 
tement plus utile qü’itfcommode , eft enco¬ 
re nécedaire,pQur remplir la tâche dont on 
dft chargé. L’a&eur, doit-il quitter l’habit 
du pçrfonnâge qu’il joue, avant que fon rôle 
Toit fini ? 

Eh! qùe dirai-je de de jeu demotsunpeû 
‘calomnieux? „ Milord, ces déclamateurs 
: 5 , ne font point de bonne foi. Abfurdes 
3, & cruels dans leurs raifonnements, ils ag- 
,, gravent le prétendu crime, comme fi l’on 
„ s’ôtoit l’exiftence , & le puniffent comme 
„ fi l’on exiftoit toujours”. Je dirai qu’on 
pourrait ici vous foupçonner vous même de 
mauvaife foi, fi l’on étoit moins charitable 
k votre égard; car jamais aucun de ceux qui 
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ont fait un crime du Suicide, n’a cru qu’on 
s’ôtât entièrement l’exiftence en fe tuant, 
& qu’on pût en être puni quand on n’exiftoit 
plus. C’eft une abfurdité trop groffière pour 
entrer dans la tête de f homme, à moins 
qu’il ne fût en démence. Si la juftice flé¬ 
trit quelquefois ce crime, c’efi: pour en dé¬ 
tourner les vivants, plutôt que pour en pu¬ 
nir les morts. 

Largument de Socrate rapporté ci defius, 
n’eft pas le feui fpécieux qu’on ait jamais em¬ 
ployé contre le Suicide. M. R. avoue lui mê¬ 
me que la quejlion s’il efl permis ou non , 
rieft traitée que très légèrement S comme en 
pajfant dans le Phédon. 11 ne faut donc pas 
s’attendre d’y trouver les plus forts argu¬ 
ments pour la négative, comme fi la matiè¬ 
re y étoit épuifée. Celui que Socrate y em¬ 
ploie, n’efi: pourtant pas aulîi foible, qu’on 
veut l’infinuer. Cet argument fit tant d’im- 
preffion fur Libanius, ce fameux Rhéteur 
d’Antioche, au jugement duquel l’Empe¬ 
reur Julien foumettoit fes aétions & fes ou¬ 
vrages , qu’il l’empêcha de fe tuer lorsqu’il 
apprit la mort de cet Empereur qui lui of- 
froit de grands avantages à fa cour. La rai- 
fon qu’on donne de fon infuffifance, tirée 
de ce que ce fut après avoir lu par deuxfois , 
l’ouvrage immortel où il fe trouve, que Ca¬ 
ton s’arracha la vie, ne prouve pas plus la 
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foibleffe de cet argument, que la forte iis-' 
preflîon qu’il avoit fait fur lui, & les grands 
efforts qu’il eut befoin de faire pour la fur* 
monter. Cette dernière induction, efl mê¬ 
me beaucoup plus vraifemblable, que l’au¬ 
tre: car la manière violente dont Caton de¬ 
manda fon épée, & le grand coup de poing 
qu’il donna à un de fes efclaves, montre, 
qu’il fe tua moins en Philofophe, qu’en for¬ 
cené, plein de rage & de fureur. Un pa¬ 
reil emportement ne marque certainement 
point un homme tranquille, convaincu de 
la légitimité du Suicide , qui fent la.foibîefîe 
de l’argument de Socrate, & qui fe tue fans 
faire violence à fa raifon. Je ne fais ce qu’eu 
penferont mes Lecteurs: mais pour moi, j’y 
vois avec beaucoup d’autres, la preuve d’un 
effet tout contraire à celui qu’on fuppofe; 
& je ne. puis nf empêcher de dire avec l’ingé¬ 
nieux Mr. de Fonteneîle: Voila un vilain, 
coup de poing , qui gâte bien cette mort pbilofo « 
phiquel 

Mais pour fentir la folidité & la force de 
l’argument de Socrate, voyons, la manière 
dont M. Mofes Mendels-Sohn l’a préfenté 
dans fon Phédon. 

„ Je regarde, fait-il dire à Socrate,corn- 

me un principe inconteftable, que leSui- 
,, eide «fi abfolument défendu dans toutes 
p les çirconfiancçs poffibles. Nous fav.ons. 
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9 , qu’il y a des hommes pour qui la vie 
„ eft un fardeau onéreux. On peut trou- 
,, ver étrange que la fainteté des mœurs 
„ exige de ces malheureux de ne pas s’af- 
„ franchir des mifères de la vie, par une 
„ mort volontaire, mais de l’attendre d’u- 
„ ne mainbienfaifante; cependant rien n’eft 
„ plus conforme aux vues de l’Etre ftiprê- 
„ me.. Car qu’il foit l’Arbitre fouveraia 
„ de notre deftinée, que nous foyons*im- ; 
„ médiatement fous fa puiffance, & que fa 
„ providence s’étende à tous nos befoins* 
„ e’eft ce qu’il n’eft pas, je crois, néces-. 
,, faire de prouver. Un efclave qui eft à- 
5 , un bon maître, mérite d’êtïe puni, s’il 
s’oppofe à fes defîeins; & ü cet efclave 
„ nourrit dans fon fein la moindre étin- 
», celle de probité, il. doit voler au devant 
„ des défirs de fon maître, s’il eft convainr 
v eu, fur-tout, que fon propre bien-êcre- 
„ en dépend. Quand l’Architecte incréé 
3, forma la merveilleufe machine du corps- 
33 humain pour y renfermer un Etre rai- 
'3> fonnable, avoit-il de bonnes ou de mau- 
3 P vaifes intentions? Réponds moi, Cébés?” 

3, On ne peut, fans doute, lui en prê- 
53 ter que de bonnes.” 

„ Autrement ne faudroîtftl pas qu’il re- 
p nonçât à fa propre eftence, la bonté in- 
Y 5 
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„ finie, s’il pouvoit attacher de mauvai. 
„ fes intentions aux a£es de fa volonté! 
„ Et qu’eft-ce qu’un Dieu qui peut renon- 
„ cer à fon eflence, fi non une pure chi- 
3, mere? Ce même Dieu qui a formé le 
s, corps, l’a auffi doué des forces qui le 
„ foutiennent, le confervent & le garan- 
,, tiffent d’une deftruftion prématurée. As. 
„ fignerons-rious aulli à ces forces confère 
„ vatricës des vues fages?” 

„ Hé, comment croire le contraire?” 

,, C’eft donc un devoir facré pour les créa- 
,, tures, de laiflfer parvenir à leur maturité 
,, les vues du Créateur ; dé ne pas les arrê- 
j, ter dans leftr cours d'une manière violen. 
„ te, mais de chercher plutôt à y con- 
„ former toutes nos aétions.” 

„ Voilà pourquoi, mon cher Cébès, j’ai 
,3 dit que la Philofophie étoit la mufique la 
,3 plus excellente, puisqu’elle nous apprend 
„ à diriger nos penfées & nos a&ions de ma- 
„ nière qu'elles s’accordent,autant qu’il eft 
„ poffible, avec les defîeins du fouverain 
5 , Etre. Si la mufique eft la fcience de met- 
„ tre de l’harmonie entre le foible & le fort, 
„ le rude & le doux,Te gracieux & le défa- 
„ gréable, il ne peut y avoir de mufique 
a , plus merveilleufe que la Philofophie, elle 
„ qui ne nous enfeigne pas feulement à éta- 



ô ü Suicide, C'hap, VI. 

y, bîir une harmonie admirable entre nos 
penfées & nos avions, mais encore entre 
3 , les actions du fini & les vues de l’infini, 
.j, entre les penfées de l’habitant de la terre 
„ & les idées lubHmes 'de celui qui remplit 
5 > ,ce, vafte Univers, O Cébès ! & le mortel 
5 > ofèroit détruire d k une main téméraire cet- 
„ te raviflante harmonie t 
„ Il mériteroit l'exécration des Dieux & 
n des hommes, mon cher Socrate i ” 

„ Ne m’avoueras - tu pas encore, mon 
^ Ami, que les forces de la nature font les 
j, miniftres de la Divinité, & qu’elles ne 
„ fort qu’exécuter fes ordres?” 

„ Sans doute ! ” 

Elles, font donc des pronoftics bien plus 
„ fûts de la volonté & des defieins de la Di- 
„ vinité, que les entrailles des viélimes. 
,, Car le but où tendent les forces créées par 
3 , l’Eternel, eft înconteftablement un décret 
3 , divin. N’en convenez-vous pas?” 

„ Qui le peut nier?” 

« Nous fommes donc obligés de régler nos 
j, a étions fur ces interprètes non équivo- 
3 î ques de la volonté de Dieu : & nous n’a- 
35 vons aucun droit d’oppofer la force aux 
33 forces confervatrices de la nature, ni de 
33 troubler les minières de la fuprime fa- 
33 gefîe, dans l’exercice de leurs fondions, 
s, C@ devoir fubfilte jusqu’à ce que Dieu, 
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„ par ces mêmes interprètes, nous envoie 
>, un ordre exprès de quitter la vie, tel que 
„ celui que j’ai reçu de la part des Magi- 
5 , ftrats d’Athènes.” 

„ Rien n’eft mieux prouvé, dit Cébès.” 
Je ne doute point que tout Le&eur fenfé ne 
le trouve, comme lui. (a) 

„ Ces mêmes Sophiftes demandent fi ja- 
,, mais la vie peut être un mal ? En confi- 
,, dérant cette foule d’erreurs, de tourments, 
„ & de vices dont elle eft remplie, on fe. 

roit bien plus tenté de demander fi jamais; 
„ elle fut un bien?” Les erreurs, tes tour-' 
ments, les vices font fans doute des maux 
qui rendent la vie fâcheufe ; mais la vie étant 
deftinée & propre à nous procurer un bon¬ 
heur infini, ne fauroit jamais être un mal 
par elle-même. Si elle peut en devenir un, 
ce n’eft que par accident & par la faute des 
hommes: & alors même, on peut encore 
tant qu’elle dure fe la rendre un -très-grand 
bien en tâchant d’en réparer les abus, & d’en 
faire le meilleur ufage poflible. Soutenir que 
la vie eft un mal, parce qu’on en abufe, ou 


Ça) Ce morceau m’a fait d’autant'plus de plaifir> 
qu’il me pareit une détnonftration morale de l’ilîégiti- 
mité du Suicide, & qu’il me montre la conformité de 
mes principes fondamentaux fur cette matière, avec 
ceux de cet excellent Pfaüofophe. 
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qu’on ne profite pas de Tes accidents pour 
fe former à la fageffe, qui eft la grande fin 
pour laquelle ils arrivent, c’eft nier qu’il y 
ait aucun bien pour l’homme dans le monde, 
parce qu’il n’y a rien qu’il ne convertifTe, 
ou ne puifle convertir en mal, par l’abus. 
Ce que nous appelions mal ne l’eft qu’autant 
qu’il fait fouffrir fans procurer un avantage 
plus confidérable. Quoique le travail con¬ 
te bien des peines & des efforts ; quoiqu’il 
occafionne bien des maux, perfonne n’a ja¬ 
mais dit que le travail fût un î^al 1 au con¬ 
traire on s’accorde à le regarder comme un 
bien, parce qu’il préferve des fùpplices de 
l’ennui, des vices enfants de l’oifiveté ; par¬ 
ce qu’il exerce, développe les talens,&pro¬ 
cure le -néceffaire & l’agréable. La vie n’eft 
donc point un mal, fi ce qu’elle a de plus 
fâcheux, peut fervir à nous faire pratiquer 
des vertus qui accroîtront notre félicité dans 
l’autre monde. 

,, Le crime affîège fans ceffe l’homme le 
„ plus vertueux, chaque inftant qu’il vit, 
„ il eft prêt à devenir la proie du méchant 
„ ou méchant lui même.” Si ce danger dans 
lequel nous fommes tous étoit une bonne 
raifon de fe détruire pour s’en tirer, tous 
les hommes devraient fe tuer dès leur jeu- 
neffe ; puisque dès-lors les tentations au cri¬ 
me les affiègent de toutes parts & qu’ils peu- 
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vent devenir la proie des méchants ou mé¬ 
chants eux - mêmes. C’efl pourtant ce que 
notre Auteur ne prétend point qu’on faffe. 
Nous vivons dans çe monde pour nous y 
former à la fâgelfe & à la vertu : mais com¬ 
ment le pourrions-nous fi nous n’y courrions 
aucun risque de nous laifîer féduire & cor¬ 
rompre? Si nous n’y avions aucune réfiftan- 
çe à faire, aucun combat à livrer, aucune 
précaution à prendre ? Il fuffit pour devoir 
y relier, malgré fes tentations & fes dan¬ 
gers, que nous y ayons des moyens fuffi- 
fants pour éviter le crime; & ces moyens 
nous manquent*ils ? Les méchants n’y font 
pas fans frein : ils peuvent rarement abufer 
trop de leur puilïance contre nous :& jamais 
ils ne peuvent nous forcer à devenir coupa¬ 
bles. ff Qu’appelle-t-on crimes?” dit très 
bien M. Formey contre la même obje&ion 
(a). n L’ame n’ell - elle pas inviolable & à 
l’abri de tous les efforts des tyrans ? Je 
93 défie quon allègue unieulcas, oùl’hom- 
5, me foit réduit à opter, entre le crime & h 
,, mort. Qu’on exerce fur le corps les plus 
93 grandes indignités, qu’on fe ferve de la 
s» main du fils pour enfoncer le poignard 
5 , dans le fein du père, qu’on invente müle 


■O). Difiertation fur le Suicide inférée dans le Tom» 
X. de fes Mélanges philofophiques. 
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„ horreurs, Taine du haut de Ton domicile 
„ fent les maux du corps, voit avec regret 

l’ufage qu’on fait de fes organes, mais el- 
„ le n’y participe point par fon aveu, qui 
„ pourrait feul la rendre criminelle.” 

On n’a donc pas befoin de fe tuer pour 
prévenir bien des crimes, on n’a qu’à leur 
refufer fon confentement^ qui dépend tou¬ 
jours de nous, pour en être exempt. Ceux 
qu’on n’éviteroit qu’en fe donnant la mort, 
ne rendraient pas moins coupables devant 
Dieu, que fi on s’étoit expofé à les effec¬ 
tuer en fe confervant la vie. Si la terre nous 
met toujours en danger de fouffrir & dépê¬ 
cher, elle eft auffi probablement le feul lieu 
où nous pouvons apprendre à difcerner le 
bien du mal, à préférer l’un à l’autre, à 
çontraéler de la répugnance & de l’horreur 
pour celu-ci, du goût & de l’amour pour 
'celui-là, & acquérir des perceptions fenfi- 
bles, des qualités, des vertus qui nous fe¬ 
ront infiniment utiles dans les autres ordres 
de chofes où Dieu nous fera fucceffivement 
palier pendant l’éternité. Les maux y font 
compenfés par les biens, & les occafions de 
nous corrompre par celles de nous ianctifier. 

« S’il vous falloir des autorités & des 
„ faits, je vous citerais des oracles, desré r 
» ponfes de fages, des aàes de vertu récom- 
» penlés par la mort. ’* Je ne vois pas trop 
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le rapport de ceci avec la queftion. Cela né 
peut regarder le Suicide 5 car il eil abfurda 
de dire que la mort récompenfe la mort: le 
Suicide dont il s’agit ici n’étant qu’une mort r 
ne peut donc être récompenfé par la moit rf 
il n’y a que la vertu qui porte fa récompen¬ 
fe avec elle-même par les heureufes fuites 
qu’elle a pour celui qui la pratique. Quand 
le Suicide feroit un afte de vertu , il ne pour- 
roit donc être fa propre récompenfe à lut 
même que par fes fuites t mais M. R. con- 
noit-il des oracles , des réponfes de fages, 
des autorités, des faits, qui prouvent que 
les fuites du Suicide, foient heureufes pour 
fon auteur? S’il en eût fu, eût-il manqué 
de les citer P N’eût-il pas fait part aux autres 
d’une fi grande découverte,? La mort eft, 
fans doute, dans certains cas la récompenfe 
de la vertu ; mais ce n’efl: jamais que quand 
elle eft envoyée par fEtre infini,, qui a ré¬ 
glé les moyens & les temps les plus conve¬ 
nables des ehofes. C’efi: ainfi que la mort 
de .Jofias Roi de Juda fut une récompenfe 
pour lui, comme l’Hiftoire fainte nous l’ap¬ 
prend dans le Ch» 22,, du IL Livre des Rois» 
,, Laifions tout cela-. Milord ; c’efi; à vous 

* que je parle, & je vous demande qu’elle 

* efl id bas la principale occupation dn 
« fage, fi ce n’efl: de fe concentrer, pour 
*. ainfi dire, au fond de fon ame, &-de 

3? s’ef- 
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w s'efforcer d’être mort durant fa vie ? 'Le 
„ feul moyen qu’ait trouvé la raifon pour 
, nous fouftraire aux maux de l’humanité, 
„ n’eft-il pas de nous détacher des objets ter- 

* reftres & de tout ce qu’il y a de mortel en 

* nous, de nous recueillir au-dedans de nous- 
„ mêmes, de nous élever aux fublimes con- 
„ templations ; & fi nos pallions & nos er- 
„ reurs font nos infortunes , avec quelle 
w ardeur devons-nous foupirer après un étac 
» qui nous délivre des unes & des autres?’* 
Le relie de ce paragraphe eft une bonne cen- 
fure de ces hommes fenfuels qui font leur Dieu 
de ce monde* mais cela.eli étranger à notre 
quellion. 

La principale occupation du fige n'ejl pas de 
fe concentrer , pour ainfi dire , au fond de fon 
ame^ & de s'efforcer d'être mort durant fa vie* 
comme on le prétend; mais bien de fordr 
hors de foi pour s’occuper des autres, de tra¬ 
vailler à leur bonheur, comme au lien pro¬ 
pre , & de fe conferver. pour eux comme 
pour lui-même. Sa vie doit être plus aélive 
que contemplative, plus communicative que 
cachée, plus publique que privée. Ce n’eft 
pas à le détacher des objets terrellres que 
doit s’appliquer fa raifon; mais à régler fes 
pallions, à modérer fes attachemens pour les 
chofes palfagères de ce monde, & à le faire 
foupirer après un meilleur état fans le laifTer 
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tnurihurer de celui ci. Sa vie ne doit point 
être une mort, mais une préparation conti¬ 
nuelle à la mort- Ç’eft en s'efforçant de bien 
idvre qu’il doit apprendre à bien mourir. La 
«vraie étude de là: fageffe fe termine toute à 
ce but. Mori totâ viiâ difcendum & po& 

dpuum vx mmaffidis eft. ; Ne peut bien vi¬ 
vre, dit Charron dans fon vieux langage, 
qui ne regarde à la mort. Bref la icience de 
mourir, c’eft la fcience de liberté, de ne 
rien craindre, .de bien, doucement, & pai¬ 
siblement vivre : fans elle il n’y a nul plaifîr 
-à vivre, non plus que de jouir d’une .chofe 
•que l’on craint toujours de perdre. Premiè¬ 
rement & furtout il faut s’efforcer que nos 
vices meurent avant nous. Secondement fe 
%ënir tout prêt. O la belle chofe que de pou¬ 
voir achever fa vie avant fa mort, tellement 
qu’il n’y ait plus rien à faire qu’à mourir : 
' qu’on n’ait plus befoin de rien, ni du temps, 
ni de foi* même , mais tout faoul & content 
qu’on s ? enaille difant tout doûx: -- . - ~ 

; Fixi, & quem dédit cmfumfQrtuna peregù 

Eft-ce là ce que peut dire le Suicide? Eft-çe 
ainfi qu’il apprend à vivre & à mourir? 

' fon afibion eft-elle digne d’un fage ? 

„ Mais qu’en général, ce foit fi l’on veut 
: un bien pour l’homme de ramper .trille- 
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» ment fur la terre: j’y confens: je ne pré- 
„ tends pas que tout le genre humain doive 
„ s’immoler d’ün commun accord ; ni faire 
,, un vafte tombeau du monde. Il eft, il eft 
,, des infortiinés trop privilégiés pour fui vré 
la route commune, & pour qui le défe£ 

,, poir & les amères douleurs font le palfe- 
3, port de la nature. C’eft à ceux-là qü’il 
3, ferôit aüfll infenfé de croire qüe leur vié 
3, eft un bien, qu’il l’étoit au fophifte Pof- 
3, fidonius tourmenté de la goutte dé nier 
j, qu’elle fut un mal.” On voit que tout 
ceci fuppofe la légitimité du Suicide, qu’on 
n’a pas encore prouvée. Nous avons détruit 
les raifons fur lefquelles on l’appuie & pré¬ 
venu par-là toutes celles qui en font des con- 
féquences. La mort fut-elle donc un bien, 
il fau droit pour pouvoir fe la donner fans 
brime 3 q ue ^ieü en eût accordé le droit; 
Eh I où. font ces infortunés qui ont claire¬ 
ment requ ce privilège? Qu’ont-ils fait pour 
croire qu’ils l’ont mieux mérité, que les au¬ 
tres ? A quoi connoiifent-ils avec certitude 
que Dieu le leur a donné? Eft-ce au défefpoiî 
qui les a faifis ? mais le dëfefpoir eft un ex¬ 
cès de chagrin que Dieu réprouve ; il ne peut 
donc pas être le ligne d’une de fes faveurs. 
Èft-ce aux amères douleurs qu’ils fouffrent f 
inais les enfants qui font les dents en éprou¬ 
vent des plus cruelles,fans que Dieu veuille' 
Z 2 
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toujours s’en fervir pour les faire mourir? 
Gomment leur dit-il à eux que c’eftlà le but 
des leurs f Si l’on n’a pas de meilleurs titres 
fur fë vie, convenons qu’il eft bien témé¬ 
raire d’en difpofer & d’en fortir par une au¬ 
tre voie, que par la route commune . 

Ceux qui conviennent qu’il ne faut pas, 
que le genre humain & immole d'un commun ac¬ 
cord ^ & faffs un vafîe tombeau , ne doivent 
pas foutenir qu’il foit permis d’en fournir 
l’exemple, ni en infpirer la penfée. Con- 
feiller le Suicide aux malheureux, c’eft tra¬ 
vailler , pour Je foulagement de quelques 
particuliers, à la delïru&ion de la Société. 
Elle périroit fi tous ceux qui font mécontens 
de leur fort, croyoient cette reffource légi¬ 
time. Je fais qu’il n’eft pas à craindre que 
la folie de fe tuer devienne jamais une ma¬ 
ladie épidémique ; Dieu y a pourvu par l’a¬ 
mour puiffant de la vre qu’il a mis dans le 
cœur des hommes : niais c.ehi n’empêche pas, 
qu’enfeigner ou faire ce qui détruiroit laSo- 
ciété, s’il étoit généralement pratiqué, ne 
foit agir comme fi l’on vouloit concourir à 
fa ruine. D’autant plus que, quelque fort 
que foit en nous le défir naturel de vivre, 
ce penchant pouvant être vaincu, par des 
motifs contraires qui égarent la raifon , dont 
les illufîons font toujours plus fortes que 
les fentimens de la nature, çoiqme le prout 
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vent tant d’exemples de fouffrancet & de 
morts volontaires horribles; c’efl a*Jer con¬ 
tre les intentions de Dieu, & chercher k 
rendre inutiles les précautions de fa fageïïe 
pour attacher les hommes à la vie, que de 
leur préfenter avec un art fédu&eur des mo¬ 
tifs illufoires, dont ils peuvent facilement 
abufer pour l’abandonner dans les fréquents 
dégoûts qu’ils ont pour elle. Les effets que 
produifirent du temps de Platon, les dif- 
cours du philofbphe Hégéfias qu’on fiirnom- 
ma (Orateur de la mort, parce qu’il peignoit 
avec des couleurs fi vives les miferes de la 
vie & les avantages de la mort, que ceux 
qui l’enténdoient prenoient fur le champ la 
réfolution de fe détruire eux mêmes, ce qui 
engagea Ptolomée Philadelphe, à y mettre 
promptement ordre pour ne pas laifler dé¬ 
peupler fes Etats;ces effets, dis-je,ne font 
que trop voir le dsagepque eourroit le gen¬ 
re humain, malgré le foin que Dieu a pris 
pour nous retenir à la vie, s’il étoit per¬ 
mis de fe tuer, & d’en perfuader le droit 
aux hommes. Dieu qui veut la conferva- 
tion & la propagation de notre efpèce ne 
peut donc approuver dans aucun cas, ni le 
Suicide deflru&eur, ni le zèle dénaturé de 
ceux qui le concilient dans les mouvements 
d’une faufie humanité. Ayant préparé pour 
tous les hommes des moyens naturels de for- 

Z l 
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tir du monde, quand iis n’y peuvent réelle¬ 
ment plus tenir j il n’elt point <Tinfortuné qui 
foit en droit de s’écarter de la route commu. 
Mi & pour qui le défefpoir, & les amères dou¬ 
leurs , fpient le pajfeport de la nature. S’ils ne 
doivent pas affréter Finfenfibilité ftoïque du. 
fophiite Poffidonius , qui nioit que les tour* 
mens de la goutte fufTent des maux, ils doi* 
vent 3 & peuvent fupporter les leurs par Re¬ 
ligion , avec la même patience dont ce Ph.i- 
lofophe Stoïcien, fupportoit les liens par 
Vanité. 

„ Tant qu’il nous efl bon de vivre nous 
jj le délirons fortement, & il n’y a que le 
y fentiment des maux extrêmes qui puiiïe 
5) vaincre, en nous ce délir: car nous avons 
,, tous reçu de la nature une très - grande 
5, horreur de la mort, & cet horreur dé- 
,, guife à nos. yeux les miferes de la condi- 
„ tion humaine. On fupporte long*temps 
„ une vie pénible & doulpur'eufe avant de 
,i. fe refondre à la quitter; mais quand une. 
? fois l’ennui de vivre l’emporte fur l’hor- 
jj rèur de mourir , alors Ja vie effc évi- 
5 , demment un .grand mal, & l’on ne peut 

s’en délivrer trop tôt. Ainfi, quoiqu’on 
„ ne puiiïe exactement afligner le point où 
,5 elle celle d’être un bien , on fait très-cer- 
s, tainement au moins qu’elle efl: un mal, 
5? longtemps avant de nous leparo&re , 
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}i chez tout homme fenfé le droit d’y xé- 
„ noncer en précède toujours de beaucoup 
,, la tentation.” . 

Je renvoie d’abord ici le Le&eur au Cfe 
pitre III. du préfent ouvrage où l’on a mon¬ 
tré que ce puiffant attachement pour la vie, 
que cette très- grande horreur de la mort que 
nous avons tous reçus de là nature, comme 
le reconnoît M. R., prouve qu’elle nous 
appelle â nous eonferver malgré l’excès de 
nos peines, & que c’eft une voie par laquel¬ 
le Dieu nous défend de nous détruire fous 
quelque prétexte que ce foit. On y verrsf 
suffi que le fentiment dès maux extrêmes 
peut vaincre l’amour naturel de la vie, & 
l’envie de vivre l’emporter fur l’horreur de 
mourir;; mais que la raifon nous a été don « 
née pour fuppléer à la foibleffe de la natu¬ 
re ; que c’eft à nous â en faire ufage dans le- 
befoin, étant deftinée à modérer & à diri¬ 
ger nos fentiments naturels à leur vrai but ; 
& que l’exemple des Stoïciens, qui met- 
toient leur étude & leur gloire à être impaf- 
fibles dans les plus affreux tourments, ne 
permet pas de révoquer en doute l’empire 
abfolu que la raifon peut prendre fur la na¬ 
ture , ou plutôt l’empire vainqueur de la na¬ 
ture fur elle-même ; car la raifon fait autant: 
partie de la nature humaine, que la fenfibi. 
hté. Le grand point eft de régler l’une par 
Z 4 



35© T R A I T E* 

l’autre, de les mettre ainfi en harmonie,de 
les y tenir fans ceiïe; & tant qu’elles y f e - 
ront on peut être fûr qu’on ne fe tuera 
point. La nature avertira la raifon de ce 
qu’elle doit faire fuir ou pourfuivre, de ce 
k quoi elle doit attacher ou chercher à re¬ 
médier, s’il eft poffible; & la raifon tempé¬ 
rera les fentiments les plus vifs de la nature 
par fes confolations, fes efpérances,fes lu¬ 
mières. Elle apprendra à l’homme fouffrant 
que ce n’eft pas l’exiftence ou la vie qui eft 
un mal, mais fa maniéré ou fon état pré- 
fent qui eft accidentel & paffager: que ce 
ji’eft pas de l’exiftence, de la vie que la na¬ 
ture eft dégoûtée, ennuyée, accablée, mais 
du mal-être qui lui eft étranger; que l’exi¬ 
ftence, la vie eft toujours ün bien puifque 
fans elle on ne feroit fufceptible d’aucun 
bien, & qu’en fuppofant même qu’on ne dé- 
truife pas tout fon Etre en fe donnant la 
mort, non feulement on le prive par là des 
biens de la terre dont il n’eft pas totalement 
deftitué, mais on ne peut encore le priver 
des biens de l’état futur en l’y faifant palfer 
brufquement, par un chemin que n’a pas 
préparé la nature, & avant que l’ordre na¬ 
turel des chofes les ait amenés pour lui ; 
qu’ainfi fe tuer pour fe délivrer de fes maüx 
e’eft fe -méprendre fur les vœux, de la natu¬ 
re, qui veut bien qu’on tâche d’améliorer . 
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fon fort, de mettre fin à fes fouff rances, 
mais non pas qu’on fe détruife & qu’on imi¬ 
te le jardinier qui, pour fe débarraffer d’u¬ 
ne branche fuperflue qui l’incommode dans 
fon travail, arrache l’arbre au lieu de l’é¬ 
monder ; qu’enfin, s’il n’eft pas poffible 
d’éloigner le mal qui fait fouffrir, il faut fe 
foumettre à la nécefficé & le fupporter avec 
patience jusqu’à ce qu’il finiffe de lui-mê* 
me, étant bien plus fage & bien plus grand 
de lui disputer la vie & de le vaincre par fa 
force, que de la lui céder en fuccombant à 
fes efforts par fà foibleffe. Si, félon M. 
R. même l’homme fenfé n’ell tenté de s’ar¬ 
racher la vie que longtemps après en avoir 
reçu le droit par fes maux, on eil donc 
d’autant plus fenfé qu’on réfille plus à cette 
tentation & aux maux qui peuvent l’infpi- 
rer. 

Cette réfillence n’ell point impoffible quel¬ 
que difficile qu’elle paroiffe. L’illultre Pré- 
fident de l’Académie de Berlin, M. de Mau- 
^ertuis 5 en a reconnu la poffibilité & la ré¬ 
alité dans l’exemple que les Stoïciens s’ef¬ 
forcèrent d’en donner au monde. „ En fi¬ 
lant les écrits de ces Phiiofophes » dit ce 
grand homme,on feroit tenté de croire que 
ce qu’ils propofent ell impoffible ï cet em¬ 
pire fur les opérations de notre ame, cette 
infenfibilité aux peines du corps 3 cet équi- 

Z i 
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iibre entre la vie & la mort, ne paroiflent 
que de belles chimères. Cependant fi nous 
examinons la manière dont ils ont vécu 
nous croirons qu’ils y étoient parvenus, ou 
qu’ils n’en étoient pas éloignés : & fi nous 
réfléchiflons fur la nature de l’homme , nous 
Je croirons capable de tout, pourvu qu’on 
lui propofe d’aflez grands motifs ; capable 
de braver la douleur, capable de braver la 
mort; & nous en trouverons de toutes parts 
des exemples” (a). Tel efl: celui de ce Mu- 
dus Sçevola qui après, avoir manqué Por* 
fennâ Roi des Toscans, qu’il avoit voulu tuer 
pour en délivrer Rome dont il faifoit le fie» 
ge, porta fa main fur un brader ardent & la 
lailfa brûler en préfenee de Potfenna, le re¬ 
gardant fièrement & difant: Pois combien mé- 
prifenP le corps , ceux qui afpirent à une grande, 
gloire (b). Au lieu donc de mettre le pok 
gnard dans la main dés malheureux, & de 
les exciter à fié le plonger dans le fein, qu’oir 
les remplilTé de l’idée d’un bonheur & d’un 
malheur éternels, qui attendent les hommes' 
dans une autre vie, dont l’un fera le prix" 
de leur foumilîion aux décrets de Dieu, de: 
leur patience, de leur courage à fouffrir les 


Ça) Effai dç Philofbphie morale. 
Q) Tite Livre Liv. 2. Ch. 12. 
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piaux de cette vie , de leur fidélité à tous 
leurs devoirs j de leurs vertus ;& l’autre ce¬ 
lui de leur rébellion aux loix de la Providen¬ 
ce, celui de leurs murmures,de leur atten¬ 
tats, de leurs crimes: qu’on leur préfente 
tous les grands motifs de réfignation & de 
confiance, d’efpérance & de confolation que 
fourniflent la raifon & la religion ; ■ qu’on 
les encourage à prier Dieu, à fe confier en 
Dieu, & on les verra fupérieurs à leurs 
fouffrançes, attendre avec tranquillité des 
mains de la nature, la feule mort qui pour¬ 
ra les en affranchir à jamais. 

„ Ce n’eft pas tout : après avoir nié que 
5, la vie puiffç être un mal pour nous ôter 
3 , le droit de nous en défaire ; ils difent en- 
„ fuite qu’elle eft un mal, pour nous repro- 
33 cher de ne la pouvoir endurer. Selon eux 
5, c’éft une lâcheté de fe fouftraire à fes dou- 
„ leurs & à fes peines , & il n’y a jamais 
, que des poltrons qui fe donnent la 
3, mort.” 

Quand on nie que la vie puijje être un mal, 
& qu’on reproche enfuite de ne la pouvoir enâu- 
zer ^on ne fe contredit point: c’efi une ma¬ 
nière de raifonner, par laquelle on fuppo- 
fe ce, qui eft en queftion, pour tourner les 
principes de. fon adverfaire contre lui-mê¬ 
me. . 

On ne dit pas que ce foit toujours une lé- 
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cheté de fe fouftraire à Tes douleurs & à fe* 
peines ; on foutient feulement que jamais on 
ne fe porte à cet excès par un courage bien 
entendu. Ceux qui donnèrent à Rome l’em¬ 
pire du monde, n’étoient pas, j’en conviens, • 
une troupe de poltrons ; mais furent-ils des 
hommes exempts de paffion & de foibleffe? 
Et tout ce qü’ils firent de courageux fut-il 
digne d’imitation & de louange ? Qu’on exa¬ 
mine le morceau de notre Auteur à leur fu- 
jet, dans l’endroit de fa Lettre auquel ceci 
fe rapporte, & l’on verra que ce n’eft qu’u¬ 
ne brillante déclamation qu’on pourroit re¬ 
tourner ainfi. 

O Rome conquérante du monde! Quelle troupe 
de grands hommes t'en donna l'empiré! TU 
t’attendois, fans doute, que les fiecles fu¬ 
turs mettroient au rang des héros & 
des fages qui t’illuftrèrent, les Numa Pom- 
pilius, les Tullus Hoftilius, les trois Hora- 
ces, les Régulus, les Cincinnatus, les Pos- 
tumius, les Paul Emile, les Scipionsj les 
Camille, les Antonins, les Marc-Aurele &c. 
Que Brutus, Caflius, Caton d’Utique com¬ 
battant pour toi foient dans le nombre , c’eft 
un honneur qui leur fut dû tant qu’ils vé¬ 
curent pour te défendre & maintenir ta li¬ 
berté. Mais Brutus-, mais Cajjius t’abandon¬ 
nant à tes tyrans, & fe tuant de défespoir 
pour ne pas fur vivre à une défaite peut-être 
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plus fenfible^à leur orgueil envieux, qu’à 
leur amour pour la Patrie, & toi qui par- 
tageois avec les Dieux les refptcls de la terre éton¬ 
née , fuperbe & illuftre Caton , toi dont Vima¬ 
ge augufie 6 ? facrée animait les Romains dun 
faint zèle , & faisoit frémir les tyrans , tes fiers 
admirateurs ne penfoient pas qu'un jour , dans 
des écrits deftinés à l’inftru&ion des hom¬ 
mes , de vils Rhéteurs fous le nom dePhilofo- 
phes, prouveraient que tu fus un fage, un hé¬ 
ros, pour avoir applani, par ta mort volon¬ 
taire, au crime heureux, la route de la ty¬ 
rannie à laquelle ta préfence eût pu mettre 
obftacle, & privé ta Patrie de tes confeils 
dans fes désaftres, & de l’exemple de ta ver¬ 
tu dans les fers . Force & grandeur des Ecri¬ 
vains modernes, que vous êtes fublimes, & qu'ils 
font intrépides la plume à la main! Mais dites 
moi 3 braves & vaillans Apôtres du Suicide, 
qui paroilfez tout dispofés à vous fauver fi 
courageufement du monde dès qu’il vous fe¬ 
ra trop pénible d’y vivre, puisqu’il vous en 
couteroit li peu de perdre la vie, pourquoi 
ne lallez-vous pas expofer généreufement 
pour le fervice de la République ou pour le 
bien de l’humanité ? Pourquoi quand un tifon 
brûlant vient à tomber Jur votre éloquente main 
la retirez vous fi vite? Quoi! vous avez la lâ¬ 
cheté de riofer foutenir l'ardeur du feu! Vous 
^ui trouvez tant de courage & d’néroïsme à. 
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fe donner à foi-même le coup terrible de là 
mort ? Rien , dites-vous , ne m'oblige a fuppor- 
ter le tifon ? D’accord ; mais direz-vous aus- 
fi, que rien ne vous oblige à fupporter uné 
vie que vous pouvez, dans quelque état que 
vous foyez, rendre utile à vous-même & 
aux autres ? Tant que vous avez des mo¬ 
yens & des raifons pour vivre , ferait-il 
moins infenfé de Vous percer le fein ou dé 
vous calfer la tête, que de Vous brûler vo¬ 
lontairement la main fans nécelîîté? La gé¬ 
nération dun fétu àt-elle coûté plus à la Pro¬ 
vidence que celle d'un homme ? L'une & Pau* 
ire n efi-elle pas également [on ouvrage? & la 
confier vation de tout notre corps ne doit- 
elle pas l’interelfer d’avantage, ne doit-elle 
pas entrer plus- effentieliement dans fon 
plan, que celle d’un de nos membres ? Viens, 
habile Tiifot, viens m’aider à repouffer la 
mort qui femble prête à me faifir, viens dé¬ 
ployer ton art pour ranimer mes forces épûi- 
fées par le travail & la douleur, viens cal¬ 
mer mes fouffrances * ou fi tu ne le peux* 
fais moi vivre du moins en dépit d’elles, a- 
fin que j’offre à mes femblables l’exemple 
touchant de la vertu fouffrante* & le fpec- 
taçle àttendriffant du malheur* fi néceffaires 
pour entretenir la pitié dans le cœur des hu¬ 
mains , pour leur-fournir de preflantes oc- 
cafions de l’exercer , pour leur apprendre £ 
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fbuffrir leurs propres maux. Et toi, refpec- 
table Parifot , coupe moi cette jambe qui me fe- 
toit périr; je te verrai faire fans fourciller , <3? 
me laifferai traiter de lâche par le brave , qui > 
faute S ofer Soutenir la même opération , & d’a¬ 
voir la force d’endurer les douleurs qui le 
tourmentent, fe tue de désefpoir ou de foi- 
bldîe. 

• Vous accordez , M. R. , qu'il y a du cou¬ 
rage h fouffrir avec confiance les maux qu'on ne 
peut éviter; moi, je vous accorde à mon 
tour, qu'il n'y a qu'un infenfé qui Souffre vo¬ 
lontairement ceux dont il peut s'exempter fans 
mal faire , & que c'efi Souvent un très grand 
mal S endurer un mal fans nécefftté. Mais j’ai 
prouvé qu’il eft néceflaire d’endurer fes 
maux quand on ne les peut éviter qu’en perr 
dant la vie, & qu’alôrs on ne fauroit s’en 
délivrer par une prompte mort , fans mal faire: 
vous devez donc convenir que le meurtre 
de foi-même n’eft pas légitime. 

,, Celui qui ne fait pas fe délivrer d’une 
„ vie douloureulè par une prompte mort 
y, reffemble à celui qui aime mieux laiffer 
„ envenimer une plaie que de la livrer au 
fer falutaire d’un Chirurgien.” Pardonnez 
moi ; la reffemblance n’eft rien moins qu’e-* 
xafte; le cas eft tout différent, & on l’a fait 
voir dans le 3^ Article de cette réfutation 
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©ù la même comparaifon fe trouve fous u* 
autre formé. 

„ J’avoue qu’il eft des devoirs envers 
*, autrui, qui ne permettent pas à tout 
„ homme de dispofer de lui-même, mais en 
,, revanche combien en eft-il qui l’ordon- 
5 , nent ? Qu’un, Magiftrat à qui tient le fa- 
,, lut de la patrie , qu’un père de famille 
„ qui doit la fubfiftance à fes enfants , 
,, qu’un débiteur infolvable qui ruineroid 
„ fes créanciers , fe dévouent à leur de- 
„ voir, quoiqu’il arrive; que mille autres 
„ rélations civiles & domeftiques forcent. 
„ un honnête homme infortuné de fuppor- 
„ ter le malheur de vivre , pour éviter le 
,, malheur plus grand d’être injufle, eft-il 
„ permis, pour cela, dans des cas tous dif- 
,, férents, de conferver aux dépens d’une 
„ foule de mifërables une vie qui n’eft uti* 
Î3 le qu’à celui qui n’ofe mourir ? Tue-moi, 
5 , mon enfant, dit le Sauvage décrépit k 
j5 fon fils qui le porte & fléchit fous le 
„ poids; les ennemis font là; va combattre 
,, avec tes freres, va fauver tes enfants, & 
„ n’expofe pas ton père à tomber vif entre 
les mains de ceux dont il mangea les pa- 
,, rents. Quand la faim, les maux, la mi- 
fere, ennemis domeftiques pires que les 
?) Sauvages, permettraient à un malheu- 
5 , reux 
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reux eftropié de confommer dans fon lie 
„ le pain d’une famille qui peut à peine eri 
gagner pour elle ; celui qui në tient à rien > 
„ celui que le Ciel réduit à vivre feul fur la 
3 , terre, celùi dont la malheuréufe exiften- 
„ ce ne peut produire aucun bien, pour- 
j, quoi n’auroit-il pas au moins le droit de 
s, quitter un féjour où fes plaintes font im- 
portunes & fes maux fans utilité.” 

S’il efl des devoirs & des rélations qui ne pet* 
mettent pas ft tout homme de dispofer de lui-mê¬ 
me ^ il en efl aulîi qui ordonnent d’expofeit 
& de fadrifier fa vie poiir le falut d’aütrui. 
Mais il n’en eft aucun dans aucun cas qui 
permette à perfonne de fe tuer quand oii 
s’ennuie de vivre & qu’on fe croit inutile ail 
monde. L’homme n’a pas plus de droit de 
difpofer ainfi deJui-même que n’en a le Com¬ 
mandant d’une place de'^abandonner à l’en¬ 
nemi, pour éviter les horreurs d’un long & 
fâcheux fiege ? pendant qu’il peut encore la 
défendre & la conferver. " Comme il elt du 
devoir de ce Commandant de braver les pé- 
rilg, de fupporter les travaux les plus péni¬ 
bles 3 & toutes les foüffrances qui peuvent 
être fupportées, plutôt que de perdre la pla¬ 
ce qui lui a été confiée & dont il eft refpon- 
fabîe; de même chacun, eft obligé de garder 
malgré fes peines & fes tourments, jusqu’au 
terme que Dieu a fixé, & que doit amener 
As 
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la nature, une vie qui eft toujours plus utile 
qu’onéreufe à foi même & aux autres; La 
pâture, la raîfon ^ & la religion en nous don¬ 
nant le droit 'de nous facrifier pour l’utilité 
commune, nous ont refufé celui d’abréger 
nos jours quand nous les trouvons trop mau- 
vais, & ce refus eÛ. très fage. Les occafions 
dé difpofer de notre vie en l’expofant à des 
dangers certains pour en fauver les autres, 
font rares & indépendantes de nous, nous 
n’en pouvons que peu ou point abufer, el¬ 
les portent toujours nëceffité de mourir pour 
nous ou pour plufieurs autres de nos fembla- 
bles, & dans une telle nécefîité, il efl con¬ 
venable que les moins utiles fe facrifient 
pour la confervation de ceux qui le font plus, 
& le plus petit nombre pour le plus grand. 
Nous devions donc avoir dans ces occafions 
là le droit de difpofer de notre vie. Mais 
nous ne devions pas l’avoir dans les occafions 
où elle nous efl à charge à nous-mêmes, & 
où il n’y a nulle néceflité de mourir; atten¬ 
du que le malheur étant femé de toutes parts 
fur la terre, qu’ayant tous un malheureux 
penchant à aigrir par notre imagination & 
notre orgueil les maux qui nous tombent en 
partage, ces occafions dépendraient trop de 
nous, de notre humeur, de notre impatien¬ 
ce, & de nos caprices, pourraient devenir 
trop communes, & rendraient trop arbitrai- 
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re, trop abufif, trop funefte l’ufage du droit 
qu’on auroit de fe donner la mort. Prétex¬ 
ter pour fe l’arroger ce droit, l’inutilité de 
la vie & de fon état, c’eft l’appuyer fur une 
faulfe raifon ; car on a déjà vu dans le chapi¬ 
tre II, qu’il n’eft point de maux dans le mon¬ 
de qui n’aient quelque grande utilité, & quf 
ne portent leur dédommagement avec eux 
par les fruits falutaires qu’on en peut recueil¬ 
lir : ils font tous dans leurs ufages, & dans 
leurs fins, des biens relatifs. £fi>il quel¬ 
qu’un, excepté peut-être quelque fauvage 
égaré dans les bois, qui ne tienne abfolument 
à rien , que le Ciel réduife à vivre abfolumënt 
[ul fur la terre , dont la malheureufe exiftenzene 
puiffe produire aucun bien, & qui vive dans 
un Jejour où /es plaintes [oient importunes à tous 
& [es maux [ans utilité ? Le malheureux efiro 
pié qui confitmne dans [on lit le pain d'une fa¬ 
mille, eft pour cette famille une occafion 
preUante de manifefter les plus beaux fenti- 
mens de la nature humaine, de redoubler 
fes travaux, d’employer pour fo.uîager lés 
fouffrances qu’elle partage, toutes des res- 
fources deTinduftrie & du talent dont l’exer¬ 
cice eït toujours fi avantageux au bien pu¬ 
blic, & de relever la beauté de l’univers, 
en y donnant l’exemple admirable d’une ami¬ 
tié compatiflante, d’une confiance raerveü- 
leufe, d’une vertu magnanime, capable des. 

Aa 2 
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efforts les plus généreux en faveur d’autrui. 
Si de telles épreuves, fi de telles occafions 
manqüoient aux hommes, on'ne verroir.par¬ 
mi eux que des vertus médiocres, que des 
a&es faciles de* générofité. L’humanité, la 
? compàffipn, la bienfaifance, faute d’être ex¬ 
citées par des objets aflez touchants, & les 
i talénts faute d’être aiguillonnés par des be- 
foïns extraordinaires, languiroient dans une 
activité foible; par là le bien général feroit 
diminué, & le monde, privé de ce qu’on y 
voit de plus beau, perdroit beaucoup de fa 
perfeétion. 

Pefez ces confîâêrations , raffemblez toutes ces 
raifons , ô? vous trouverez qu'elles reviennent 
à la plus étroite des obligations, qui eftde 
refter dans l’ordre de là nature , & d’en res- 
peéler conftamment les loix, ce qu’aucun 
homme fenfé ne mit jamais en quefiion. En ef¬ 
fet , pourquoi , fi l’on pouvoit difpofer de fa 
vie, fi elle n'étoit pas le plus grand bien de 
la terre, feroit-il de notre devoir pour la 
conferver d’employer des remedes dégoû¬ 
tants, & de retrancher douloureufement un 
membre du corps, qui l’a met en danger? 
S'il efipénible d’être malade, quef-ce à dire? 
Lès drogues font- elles plaifer à prendre 1 . & l es 
opérations de la chirurgie font-elles agréa¬ 
bles à foutenir? On s’y réfout cependant 
pour peu qu’on ait lieu d’efpérer qu’elles pro* 
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curent la guérifon, ou qu’elles éloignent le 
danger de mourir. Combien de gens malgré 
l’extrême averlion qu’ils ont pour les reme- 
des, les préféreraient à la mort, s’ils les cro. 
yoient un moyen fûr de l’éloigner ? Preuve 
que la nature répugne encore plus à ladeftruc- 
tion 5 qu’au déplaifir & à la fouffrance. Qu'on 
me montre donc comment il peut être permis de 
fe tuer pour terminer fes maux,- quoiqu’il 
ne le foit pas de fe laifTer mourir pour s’é¬ 
pargner les défagrémens, les douleurs &Jes 
peines ordinaires, dont la vie dès fon com¬ 
mencement, eft remplie; & comment on ejl 
aujji peu coupable de fe fervir du piftolet, du 
poignard, ou du poifon pour guérir fes cha¬ 
grins, que d'ufer de quinquina pour la fievre, 
ou d'opium pour la pierre? Si nous regardons à 
T objet , l'un c? Vautre eft de nous délivrer du mal- 
être : mais le mal que fait le meurtre de foi- 
même eft pire t^ue celui qu’il guérit, n’y en 
ayant pas de plus grand ici bas, que la perte 
anticipée d’une vie, qui doit nous préparer 
à une heureufe immortalité ; au lieu que fouf- 
frir pour la conferver cette vie qui eft le 
bien le plus précieux de la terre, c’eft fe fou- 
mettre fagement à un moindre mal paflager, 
pour en éviter un des pires. Si nous regar¬ 
dons aux moyens , la nature réprouve l’un & 
recommande l’autre, en nous infpirant l’a¬ 
mour de nous mêmes, qui doit nous porter 
Aa £ 
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à ne rien négliger pour nous conferver, 
& à nous abftenir de tout ce qui tend à 
nous détruire. Si nous regardons à la répu¬ 
gnance naturelle, nous en avons encore 
plus pour la mort, que pour la douleur, 
comme l’expérience générale le prouve. Si 
nous regardons à la volonté du maître , il n’eft 
point de mal, il effc vrai, qu’il ne nous 
ait envoyé: tous viennent en un fens de fa 
main , puifqu’ils naiffent de la coiiftitution 
des chofes qu’il a créées, & qu’il ne les 
empêche pas ; mais s’il veut que nous com¬ 
battions les uns pour garantir notre vie 
du danger où ils la mettent, ; eft-il à pré¬ 
fumer qu’il veuille que nous prenions des 
autres, occafion de nous loter cette vie., 
qui efl le premier & le plus précieux don 
que nous ayons reçu de fa bonté. 

Il eft bien fûr que tout ce qui efl > éfi com¬ 
me Dieu l'a voulu , que rien ne pourroit 
être changé s’il ne le vouloir , & qu’il nous 
permet de changer l’état des chofes, mê¬ 
me nos propres états que nous pouvons 
améliorer fans détruire, notre nature. Mais 
la permiffion évidente d’un changement con¬ 
forme par lui-même & par fes moyens à la 
conftitution & à l’ordre naturel des chofes, 
n’emporte pas celle des changements & des 
moyens, contraires à cette même conftitu- 
tion & à ce même ordre naturel des chofes. 
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Bien loin de làon a tout lieu de croire 
que les mêmes raifons qui font que Dieu ac¬ 
corde la première de ces deux permiffions, 
l'empêchent d’accorder la fécondé, & qu’on 
agirait contre fa volonté en changeant la 
vie qu’il nous a donnée, contre une mort 
que lui;même ne nous envoie pas, ou en 
nous fervant de la mort pour faire cefierun 
état de fouffrance, qu’il ne nous a permis 
clairement de terminer, que par des moyens 
compatibles avec la vie. De ce donc que 
Dieu nous permet de changer l’état des cho- 
fes & même nos propres états, que nous 
pouvons améliorer par des modifications & 
des moyens qui font dans l’ordre univerfel 
dé la nature , il ne s’enfuit pas qu’il nous 
permette de nous donner la mort. Non x 
mortels, votre vocation efi plus grande S plus 
noble. Dieu ne vous a point animés , afin que 
vous éteigniez le feu qui vous vivifie; il n’a 
point lié votre ame à votre corps afin que 
vous les-fépariez; il ne vous a point mis fur 
la terre, afin que vous y reliiez ou que vous 
en fortiez à votre gré. Mais fe propofant 
un but plus digne de vous & de lui, il vous 
a faits & placés dans ce monde pour vous 
rendre capables d’en occuper un meilleur; 
il vous a donné la liberté pour faire le bien , 
la confcïence pour le vouloir , la raifon pour 
U cboïfir . U vous a confinais feuls juges de 
Aa 4 
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vos propres tâtions , en vous impofant pour 
régie de vos jugements & de votre condui¬ 
te, les loix de la nature & les lumières de la 
raifon, & en fe réfervant de vous faire ren¬ 
dre compte un jour de votre foin ou de vo¬ 
tre négligence à vous y conformer. Il a 
écrit dans vos cœurs: faites ce qui vous efl falu- 
taire , & riefi nuifible à perfonne • foumettez- 
vous à mes dispenfations, croyez que je veux 
votre bien, & que je le connois mieux quo 
vous ; confiez vous en moi ; efpérez, & vi¬ 
vez pour remplir toute votre deilination fur 
ia terre. 

,, Faut-il ne rien faire en ce monde de 
3 , peurd’enfreindre fes loix, & quoique nous 
faflîons pouvons-nous jamais les enfrein* 
„ dre ? u Je fais qu’en un fens, quoique 
Fon fafie on ne peut jamais enfreindre les loix 
de Dieu, & que tout ce qui arrive dans l’u¬ 
ni vers s-y exécute phyfiquement par quel¬ 
qu’une de cés loix ; mais on ne fauroit nier 
qu’on ne les puiffe violer.moralement, & 
que cela n’ait lieu toutes les fois que nous 
fuivons un penchant qui doit céder à un.au- 
tre, ou que nous ne faifons pas de nos pou- 
| voirs l’ufage pour lequel Dieu nous les a don- 
\ nés. Je ne viole donc point fes loix quand 
\ je' change pour mon bien l’état des chofes 
k]ne je puis changer à mon avantage, fans 
porter atteinte aux droits d’àutr-ui, & fan*- 
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nuire à aucun autre intérêt plus grand, par¬ 
ce qu’en gravant dans mon cœur Je défir de 
mon bien-être. Dieu m \ prefcrit delecher- 
cher félon mon pouvoir, tant que le droit 
de perfonne, le bien général, mon plus 
grand bien particulier, ni la nature ne s’y 
oppofent point. Mais je les violerais ces 
loix fi je changeois l'état'des chofes qui ne 
peut être changé qu’au préjudice des autres 
ou au mien propre , & fi je me délivrais par 
la mort des maux que je ne puis guérir autre¬ 
ment, parce qu’alors j’abuferois de mon pou¬ 
voir dont Dieu veut que je me ferve pour 
'ma confervation, pour mon bien le plus es- 
fentiel & pour celui de mes femblahles, com¬ 
me il me le montre par les inftin&s natu¬ 
rels qu’il a mis en moi. Il efl: vrai qu’un de 
ces inftinéis, c’efl: la répugnance à la dou¬ 
leur, la fuite du mai; mais cet inftinéî: eft 
fubordonné dans la nature à l’amour de no¬ 
tre confervation, & dans les jugements de 
la raifon à l’utilité commune. C’efl: ce que 
prouve l’exemple même du fauvage dé¬ 
crépit qui dit à fon fils qui le porte & 
fléchit fous Je poids: „ Tue-moi, mon en- 
„ fant; fauve-toi; les ennemis font là, va 
„ combattre avec tes freres, va fauver tes j 
„ enfants, & n’expofe pas ton père à tom- j 
,, ber vif entre les mains de ceux dont ifi* 

59 mangea -les' parens.” Son cas efl: un def 
Aa 5 
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ceux où la raifori, où la loi naturelle veut 
qu’on fe facrifie pour les autres, & qu’entre 
deux maux dont l’un ou l’autre eft infaillible 
on choififfe le moindre. La mort de ce vieux 
fauvage eft inévitable & prochaine, en rete¬ 
nant auprès de lui fon fils qui veut faire des 
efforts inutiles pour lefauver, il expoferoic 
fa vie & celle de fes enfants. Arrivé au ter¬ 
me de fa carrière, il doit fe réfoudre à pé¬ 
rir, pour conferver ceux qui peuvent enco¬ 
re prolonger la leur, & être 1 plus utile que 
lui au monde. Dans cette extrémité, il n’a¬ 
git pas contre les inftin&s de la nature, ni 
contre la raifon, en demandant d’être tué 
par une main qu’il chérit & qui lui épargne- 
raies cruautés que lui feroient éprouver des 
mains ennemies; il 'les fuit au contraire puis¬ 
qu’il ne fait que choifir fon genre de mort, 
& que préférer un moindre mal à un plus 
grand. Mais cet exemple ne doit point fer- 
vir de régie, à ceux qui n’étant pas fauva- 
ges, & n’ayant pas mangé les parents de 
leurs ennemis, n’en ont point à craindre de 
fi cruels traitements. Il ne. les autorife 
point à l’imiter. C’eft un cas particulier qui 
peut faire exception à nos principes, mais 
qui ne fauroit les détruire. Dans tout autre 
le fauvage même cède plutôt au défir de 
vivre, qu*à la crainte de beaucoup fouffrir.. 
L’attachement pour la vie eft Tinftinft le 
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plus fort de la nature. Tous les animaux 
cherchent leur bien-être , tous fuient la 
fouffrance, aucun excepté un petit nombre 
parmi les hommes qui feuls -peuvent abufer 
de leurs facultés, & réfifter aux penchants 
qu’ils ont reçus de leur auteur, aucun dis- 
je, quelques hommes exceptés , ne fe détruit 
lui-même, pour fe fouftraire à fes maux* 
Mettez un animal fouffrànt les plus violen¬ 
tes douleurs fur le bord d’un précipice, s’il 
voit le danger & que la tête ne lui tourne 
point, loin d’être tenté de s’y jetter, il fe¬ 
ra effort pour le fuir, avec une efpece d*hor- 
reur. Que conclure de-là ? Si ce n’efl qu’en¬ 
tre nos penchans naturels, Tarnour de notre 
confervation l’emporte fur Faverfion du mal¬ 
être, comme cela conyenoit en des créatu¬ 
res placées dans un monde femé de peines, 
& que celui qui fe tue pour s’en délivrer 
fait un abus de fon pouvoir évidemment 
contraire aux loix de fon Créateur. Je ne 
refifte donc point à Tordre de Dieu , enm'o- 
piniâtrant à vivre , lors même que je feus quil 
me feroit bon de mourir ; car tout nous dit, 
qu’*?2 nous rendant la mort défîrable , au lieu 
de nous prefçrire de la chercher , Dieu veut 
nous difpofer à l’attendre patiemment de 
lui, comme une grâce, & à la recevoir 
avec joie comme un grand bien. 

Toutes ces raifons font fi fortes, que 
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M. R. qui n’a pas manqué de les fentir, 
& de fe les oppofer à lui-même, femble 
moins avoir voulu prouver la légitimité du 
Suicide, que la réduire en problème, Voiçi 
la manière éloquente & forte dont illaçpm- 
bat, fous le nom de Milord Edouard, dans 
-la lettre fui vante, qui fert de réponfe à cel- 
7 le de St. Preux que je réfute. 

• Jeune homme, dit-il, un aveugle trans* 

* port t’égare....... Que peux-tu faire ? 

„ A quoi es-tu bon dans l’état où te voila? 
„ Quels fervices peux-je efpererde toi? Une 
p douleur infenfée te rend ftupide & impi- 
, toyable. Tu n*es pas un homme, tu n’es 
B rien ; & ïi je ne regardois à ce que tu peux 
„ être, tel que tu es, je ne vois rien dans 
„ le monde au-deflous. de toi.” 

„ Je n’en veux pour preuve que ta lettre 
„ même. Autrefois je trouvois en toi du 

* fens, de la vérité. Tes fentimens étoient 
„ droits, tu penfois jufte; & je ne t’aimois 

* pas feulement par goût, mais par choix, 
„ comme un moyen de plus pour mç>i de 
„ cultiver la fageffe. Qu’ai-je trouvé main- 

* tenant dans les raifonnemens de cette lèt- 
I » tre dont tu parois fi content P Un miféra* 

. * ble & perpétuel fophifme , qui dans l’éga- 
% rement de ta raifon marque celui de ton 
» cœur, & que je ne daignerais pas même 
relever fi je n’avois pitié de ton délire.^ 




du Suicide. Chap. VI. 3S1 

„ Pour renverfer tout cela d’un mot , je 
„ ne veux te demander quhme feule chofe. 
j, Toi qui crois Dieu exiftant,l’ameimmor- 
„ telle, & la liberté de l’homme, tu ne pen- £.. 

„ fes pas, fans doute, qu’un Etre intelli- 
„ gant reçoive un corps & foit placé fur la 
„ terre au hazard; feulement pour vivre, 

„ fouffrir, & mourir? Il y a bien peut-être 
j, à la vie humaine, un but, une fin, un 
„ objet moral ? Je te prie de me répondre 
„ clairement fur ce point: après nous re- 
„ prendrons pied à pied ta lettre, & tu rou- 

„ giras de l’avoir écrite. 

,, Il eft donc permis, félon toi, de ces« 

„ fer de vivre? La preuve en eftfingulière; 

„ c’eft què tu as envie de mourir. Voilà 
,, certes un argument fort commode pour 
3, les fcélérats: ils doivent t’être bien obli- 
„ gés des armes que tu leur fournis ; il n’y 
3, aura plus de forfaits qu’ils ne juftifient par 
„ la tentation de les commettre, & dès que 
„ la violence de la paillon l’emportera fur 
3, l’horreur du crime, dans le défir de mal 
5) faire ils en trouveront aufli le droit.” 

,, 11 t’efi: donc permis de celfer de vivre ? 

„ Je voudrois bien fa voir fi tu as commen- 
,, cé? Quoi! fus-tu placé fur la terre pour 
3, n’y rien faire? Le Ciel ne t’impofa-t-il r 
„ point avec la vie une tâche pour la rem- \ 

„ plir? Si tu as fait ta journée avant le loir J • 
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.,-repofe toi le relie du jour tu le peux* 
3 y mais voyons;ton ouvrage : quelle répon- 
5> le ciens-tu prête au grand juge qui te de- 
5, mandera compte de ton temps"?'parles, 
s ? que lui diras-tu ?. ... Malheureux ! trou- 
is ve moi ce jutle qui fë vante d'avoir as- 
,, fez vécu, que j’apprenne de lui comment 
,, il faut avoir porté là vie pour être en 
,, droit de la quitter. 5 * 

5 , Tu comptes les maux de l’humanité. 
3, Tu ne rougis; pas d’épuifer des. lieux com- 
3, nmns cent, fois rebattus, & tu pis, la vie 
,, efbun mal. Mais, regarde, cherche dans 
,, Fordre des jchofes, fi tu y. trouvesquel- 
„ ques biens qui ne foient point mêlés de 
sî maux. Eft-ce donc à dire qu’il n’y ait au* 
5, ciin bien dans l’univers, & peux-tu, con- 
,, fondre ce qui efi: mal par fa nature avec 
« ce qui ne fouffre le mal que par accident? 
,, Tu l’as dis toi - même, la vie paffive de 
v, l’homme n’efl rien , & ne regarde qu’un 
„ corps dont il fera bientôt délivré ; mais fa 
„ vie aélive & morale qui doit influer fur 
„ tout fon être, confifte dans l’exercice de 
„ fa volonté. La vie efi: un mal pour le mé- 
s, chant qui profpère, & un bien pour l’hon- 
,, nête homme infortuné : car ce n’elt pas 
s» une modification paflagère, mais fon rap- 
,, port avec fon objet qui la rend bonne ou 
„ mauvaife.. .** 
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„ Tu t’ennuies de vivre, & tu dis, la 
j, vie eft un mal. Tôt ou tard tu ferascon- 
„ folé, & tu diras , la vie eft un bien. Tu 
„ diras plus vrai fans mieux raifonner: car 
„ rien n ? aura changé que toi. Change donc 
,, dès aujourd’hui, & pu ifque c’eft dans la 
„ mauvaife difpofition de ton ame qu’eft tout 
„ le mal, corrige tes affeétions déréglées, 
,, & ne brûle pas tamaifon pour n’avoir pas 
& là peine de la ranger.” 

• „ Tu fouffres, me dis-tu, dépend-il de 
,, moi de ne pas fouffrir? D’abord, c’eft 
„ changer l’état de la queftion; car fine s’a- 
„ git pas de fa voir fi tu fouffres, mais fi c’eft 
„ un mal pour toi de vivre. Paflons. Tu 
,, fouffres, tu dois chercher à ne plus fouf- 
„ frir. Voyons s’il eft befoin de mourir 
„ pour cela.” 

„ Qu’eft-ce qui rend un mal quelconque 
„ intolérable? C’eft fa durée. Les opéra- 
„ tions de la Chirurgie, font communément 
beaucoup plus cruelles que les fouffrances 
,, qu’elles guériffent ; mais la douleur du 
„ mal eft permanente, celle de l’opération 
,, paffagère, & l’on préféré celle-ci. Qu’eft- 
j, il donc befoin d’opération pour des dou-> 
„ leurs qu’éteint leur propre durée, qui feu* 
„ le les rendroit infupportables# JEft-il rai- 
fonnable d’appliquer d’auffi violents r - 
î, medes, aux maux qui s’effacent d’e-ux-mê- 
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» mes * Pour qui fait cas de la confiance & 
»n’eflime les ans que le peu qu’ils valent, 
» de deux moyens de fe délivrer des mêmes 

* fouffrances., lequel doit être préféré delà 
„ mort ou du temps? Attends & tu feras 
» guéri. Que demandes-tu davantage?” 

„ Ab, c’eft ce qui redouble mes peines 
p de fonger qu’elles finiront! Vain fophis- 
„ me de la douleur ! Bon mot fans raifon, 

* fans jufteffe, & peut-être fans bonne foi. 
„ Quel abfurde motif de défefpoir que l’es- 

* poir de terminer fa mifère! Même enfup- 

* pofant ce bifarre fentiment, qui n’aime- 

* roit mieux aigrir un moment la douleur 
» préfente par l’afïurance de la voir finir, 

* comme on facrifie une plaie pour la faire 
« cicatrifer? Et quand la douleur auroiturï 

* charme qui nous feroit aimer à fouffrir, 

* s’en priver en s’ôtant la vie, n’efl-ce pas 
„ faire à l’inflant même tout ce qu’on craint 
« de l’avenir?” 

« Penfez - y bien , jeune homme ; quë 
.« font dix, vingt, trente ans pour un Etre 

* immortel ? La peine & le plaifir pafîènt 
« comme un ombre ; la vie s’écoule en un 
n inflant; elle n’efl rien par elle-même» 
« fon prix dépend de fon emploi. Le bien 
« feul qu’on a fait demeure, & c’eft par 
« lui qu’elle efl quelque chofe.” 

b IMe dis donc plus que c’eft un mal pour 
» toi 
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„ toi de vivre, puisqu’il dépend de toi feul 
„ que ce foit un bien , & que fi c’efl un mai 
, d’avoir Vécu, c’efl une raifon de plus pouf 
b vivre encore. Ne dis pas non plus qu’il 

* t’efl permis de mourir; car autant vau- 
b droit dire , qu’il t’efl permis de n’être pas 
b homme , qu’il t’efl permis de te révolter 

* contre l’auteur de ton Etre, & de trom* 
„ per ta deflination. Mais en ajoutant que 
B ta mort ne fait de mal à perfonne, fon- 
b ges- tu que c’efl à ton ami que tu ï’ôfes 
b dire?” 

, Ta mort ne fait de mal à perfonne % 

* J’entends ! mourir à nos dépens ne t’im- 
e porte gueres, tu comptes pour rien nos 

* regrets.^ Je ne te parle plus des droits de 
« l’amitié que tu méprifes, n’en efl-il point 
« de plus chers encore qui t’obligent à té 

* conferver? S’il efl une perfonne au mon- 

* de qui t’ait affez aimé pour ne vouloir pas 
b te fuivre, & à qui ton bonheur manqué 
b pour être heureufe, penfes-tu ne lui rien 

devoir?..... Ne crains.tu point que tâ 
b perte n’en entraîne une autre encore plus 

* cruelle, en ôtant au monde & à la vertu 
b leur plus digne ornement?” 

b Tu parles des devoirs du Magiftrat (k 
b du Père de famille, & parce qu’ils ne te 
b font pas impofés, tu te crois affranchi dé 
b tout. Et la Société à qui tu dois ta eon* 
Bb 
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» ferVation, tes talens, tes lumières^ la p a . 
« trié à qui t-u appartiens, les malheureux 
» qui ont befoin de toi, ne Ieu'rdois-tu.rien ? 
» O l’-exaft dénombrement que tu fais ! parmi 
» les devoirs que tu comptés-, tu-n’oublies 
« que ceux dliomme & de citoyen. ©U eft 
« ce vertueux patriote qui refile de .vendre 
« Ton &ng à UnT-rince étranger, parce.qu’il 
« rie doit le ^^fër‘que f pouf-fên-pays,;& 
» qui veut maintenant le répandre en défes- 
» peré contre Tèxpfeffe défenfë des Loix ? 
» Les Loix, les Loix, jeune homme! Le 
» fage les mépriTe- t-il ? Soérate innocent, 
« par refpeêt pour elles, ne voulut pas fortir 
« deprifon. Tu ne balances point a les vio- 
» 1er pour fortir injuflement'Ide la vie, & 
„ tu demandes, quel mal fais-qe ? - - 
« Tu veux t’autOrifer par des exemples. 
« Tu m’ofes nommer des Romains^ Toi, 
„ des Romains Ml' f appartient bien d’ofer 
« prononcer ces nôms iîluitres. 1 Que 
« tes exemples font mal choifis, & que tu 
» juges balfement des Romains-, fi tu pen- 
» iès qu’ils fe cïuffent en -droit de s’ô- 
» ter la vie auffitôt qu’elle leur étoit à char- 
» ge. Regarde les beaux -temps de la Répu- 
» blique, & cherche fi tu y verras; .un feul 
» citoyen -vertueux fe délivrer ainfi-dii poids 
» de fes devoirs, même- après tes plus criiel- 
« les infortunes. iRëgUÏus -retournant-à Car? 
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a thage, prévient-il par fa mort les tourments 
n qui l’attendoient ? Que n’eut pas donné 

* Pofthumius pour que cette relfource lui 

* fût permife aux fourches caudines ? Quel 
„ effort de courage le Sénat même n’admira* 
„ £41 pas dans le çonful Vairon pour avoir 
„ pu furvivre à là défaite? Par quelle rai- 

* fon tant de Généraux fe Iaifferent-ils vo- 

* lontairement livrer aux ennemis, eux à 
» qui l’ignomioie étoit. .cruelle y ■& ILqPUl 
5, en eoutoit fi peu de mourir ? Çeff qu’ils 

* dévoient à la Patrie leur fang, leur vie, 
„ leur é^niér foupir, & que iahoutUà ni 

* les revers, ne. les pouvoient détourner de 

* ce devoir facré. tù4 ... ; 1 : 

„ Mais toi,: qui es-tu? Qu’as4u fait? 
„ Crois-tu Pexculér fur ton obfcurité? Ta 
„ foibleffe t’exempte t-elle de tes devoirs? 
„ & pour n’avoir ni nom ni rang dans ta pa- 
„ trie-, en es.tu moins fournis à fes loix? Il 
0 te fied bien d’ofer parler de mourir tandis 
» que tu dois l’üfage de ta vie à tes iembîa- 
» blesl Apprends qu’une mort telle que tu 

* la médites eft honteufe & furtive. C’eff 
9 un vol fait au genre humain. Avant de 
w le quitter rends-lui ee qu’il a fait pour toi* 
„ Mais je ne tiens à rien ? Je fuis inutile au 
» monde? Philofophe d’un jour! Ignores-tu 

* que tù ne faurois faire un pas fur la terre 
„ fans y trouver quelque devoir à remplir ; 

Bb t z 



388 Traite’ 

„ & que tout homme eft utile à l’humani- 
, té par cela feul qu’il exifte?” 

„ Ecoute moi, jeune infenfé; tu m’es 
„ cher , j’ai pitié de tes erreurs. S’il te 
„ relie au fonds du cœur le moindre fen- 
w timent de vertu, viens, que je t’appren- 
„ ne à aimer la vie. Chaque fois que tu 
„ feras tenté d’en fortir, dis en toi-même: 
„ Que je fafie encore une bonne aétion 
„ avant que de mourir. Puis, va chercher 
» quelque indigent à fecourir, quelque in- 
„ fortuné à confoler, quelque opprimé à 
„ défendre. Rapproche de moi les malheu- 
w reux- que mon abord intimide ; ne crains 
m d’abufer ni de ma bourfe ni de mon crér 
„ dit : prends ; épuife mes biens ; fais - moi 
„ riche. Si cette confidération te retient 
„ aujourd’hui, elle te retiendra encore de- 
„ main, après demain, toute la vie. Si. 
* elle ne te retient pas, meurs, tu n’es 
„ qu’un méchant.” 

Voilà comme, M. R. fe réfute lui-mê¬ 
me' & les puifiantes raifons qu’il oppofe au 
Suicide. Qu’on les réunifie avec les Ré¬ 
flexions que j'ai déjà faites ci-deflus, qu’on 
les pèfe, & qu’on juge enfuite , s’il peut 

être permis à l’homme de fe détruire. Je 
pourrois montrer plus en détail que tout 
ce que notre illultre Ecrivain a dit en fa¬ 
veur du meurtre volontaire n’eli, comme 
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il l’avoue lui-même, qu’un miférablefophis- 
me; qu’il y a plus de déclamation que derai- 
fonnement, plus d’éloquence que de folidi- 
té dans la Lettre de St. Preux où il en prend 
la défenfe; qu’il y traite ce fujet plus en 
orateur livré au feu de fon imagination, & 
entraîné' par le défir de bien dire, qu’en Phi- 
lofophe qui ne eonfulte que la raifon & la- 
nature, qui ne cherche que la vérité, le 
devoir, & le vrai bien des hommes; en un 
mot qu’il entraîne à fon opinion, moins par 
la force de fes raifons, que par le charme de 
fon itile : mais c’eft ce que le Leéleur intel¬ 
ligent fentira affez de lui-même, fans qu’il 
foit befoin de lui prêter pour cela un fecours 
étranger. Je me bornerai donc pour termi¬ 
ner cette réfutation de fon apologie du^Sui- 
cide, à combattre les deux derniers argu> 
ments employés dans la même Lettre pour 
en établir le droit, & à faire voir qu’il effc 
plutôt défendu, qu’autorifé par les précep¬ 
tes & les exemples contenus dans la Révé¬ 
lation. 
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CHAPITRE VII. 

Ch ton continue à réfuter M t Roujfeau , en 
prouvant que lès préceptes & les exemples con¬ 
tenus dans la Révélation , font contraires au 
droit dé fe tuer qu'il attribue à thomme , bien 
loin de lui être favorables* 

N ous voici parvenus aux deux derniers 
moyens dont fe Fert l’ingénieux Au¬ 
teur de la nouvelle Héloïfe, pour juftifier le 
Suicide. L’Ëcritüre fainte eft la four ce ou 
il les a puifés. Voyons fi l’avantage qu’il 
croit en avoir tiré en faveur de fa thèfe eft 
bien réel. En montrant qu’elle lui eft dé¬ 
favorable & que les moyens qu’il en tire font 
puis, hon feulement on fournira à ceux qui 
regardent la Révélation comme une régie 
divine de foi & de conduite, la preuve la 
plus forte de Pîlfégïmitê du Suicide, &le 
motif le plus puififant pour leur faire porter 
jusqu’à fon terme naturel le poids de la vie; 
mais encore on augmentera pour ceux qui 
feront dans le doute fur la divinité de cette 
Révélation, les probabilités déjà fi grandes 
par les raifons expofées ci-deiïus, du risque 
qu’il y a à fe tuer foi-même. 

Ces deux moyens pu arguments font pris 
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du prétendu filence de l’Ecriture fainte par 
rapport à ce genre de meutre, & de l’exem¬ 
ple de Samfon qu’on fuppofe avoir étél’au- 
teur de fà mort. 

,, Où verra-t-on dans la Bible entière, 
,, dit M. R., une loi contre le Suicide, ou 
„ même une fimple improbation, & n’efb 
„ il pas bien étrange que dans les exemples 
„ de gens qui fe font donnés la mort, on 
, 5 n’y trouve pas un feuî mot de blâme con- 
„ tre aucun de ces exemples ? Il y a plus ; 
„ celui de Samfon eft autorifé par un pro- 
„ dige qui le venge de fes ennemis. Ce mi- 
„ racle fe feroit-il fait pour juftifier un cri* 
5, me, & cet homme qui perdit fa force 
„ pour s’être laiffé féduire par une femme, 
,, l’euü-il recouvrée pour commettre un 
„ forfait authentique, comme fi Dieu lui* 
„ même eût voulu tromper les hommes.” 

I. Après avoir avancé, qu’il, n’y a pas 
dans la Bible entière une feule loi contre- le 
Suicide, M. R., cite celle-ci du Décalogue; 
Tu ne tueras point . Il fembîe d’abord .que 
c’efi; fe contredire; le meurtre de foi-même 
ne paroifiant pas moins compris, que^tout 
autre meutre, dans cette défenfe exprefïe & 
générale de ne pas tuer: cependant notre 
Auteur prétend qu’il n’y eû pas plus défen¬ 
du de fe donner la mort, qu’il ne l’efl: de la 
donner à des malfaiteurs S à des ennemis; 

Bb 4 
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„ que fi ce commandement devoit être prî§ 
„ à la lettre il ne faudroit tuer ni les uns 
9 , ni les autres ; & que Moïfe qui fit tant 
5> mourir de gens, auroit entendu fort mal 
„ fan propre précepte.” Il ajoute que 
s’il y a quelques exceptions la premiè¬ 
re eft certainement en faveur de la mort 
volontaire, parce qu’elle eft exempte de 
violence & d’injuftice, les deux feules con- 
fîdérations qui puiffent rendre l’homicide 
priminel. Ce que nous avons dit précédem¬ 
ment découvre ici une erreur évidente. La 
mort volontaire n’eft pas exempte de vio¬ 
lence, puisque c’eft la plus grande violence 
qu’on puiffé faire à la nature que de l’armer 
contre elle ^ même. Elle n’eft pas non plus 
exempte d’injuftice, puisqu’elle détruit l’ou¬ 
vrage de Dieu fans fon ordre, & qu’elle 
prive la Société (à laquelle, de l’aveu de M„ 
R., chacun doit fa confervation , fes talens ,fes 
lümhni) des fervices qu’on eût pu lui ren-. 
dre r ou des bons effets qu’eût produit au 
milieu d’elle le fpeétacle touchant & néces- 
faire des maux de l’humanité héroïquement 
foutenus. 

Il y a, fans doute, des exceptions à cette 
loi, tu ne tueras points qui autoriferent la 
çonduite de Moïfe envers les coupables qu’il 
détruifit: mais ces exceptions font* elles ar¬ 
bitraires, ou fondées fur l’ordre & la né-- 
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ceffité des chofes ? Eft-ce à l’homme qui re¬ 
çoit la loi, ou à Dieu qui la donne, à les 
-faire ? Je m’afture que l’on conviendra qu’el¬ 
les ne peuvent être arbitraires, ni dépendre 
du bon plaifir particulier de chaque homme; 
car alors la loi deviendroit inutile, chacun 
ayant le droit de la reftreindre à fa fantaiiie. 
Il n’appartient donc qu’à la fagefle du légi- 
ftateur de les faire ces exceptions. D’où naît 
cette conféquence, que toutes celles qu’il 
n’a pas faites expreflement, ou que l’ordre 
& la néceffité des chofes n’exige point , font 
contraires à l’efprit de fa loi, font des trans¬ 
greffions de fa loi. 

Appliquons préfentement ce principe à la 
queftion dont il s’agit. Le meurtre en gé. 
néral eft défendu dans le Décalogue. Le 
meurtre, c’eft l’aétion d’ôter fans aucun 
droit, la vie à quelqu’un: le Suicide, c’eft 
l’aétion de fe l’ôter à foi-même. Or l’hom¬ 
me n’a pas plus de droit fur fa propre vie, 
que fur célle d’autrui. Le droit qu’il a fur 
celle d’autrui n’a lieu, que quand fon fem. 
blable veut lui ôter la Tienne, il a alors ce 
droit parce que la nature lui ordonne de con- 
ferver fa vie. 11 ne peut donc pas avoir ce¬ 
lui de fe détruire puifque ce droit feroit en 
contradiction avec l’ordre le plus évident & 
le plus fenlible de la nature. D’un autre 
côté Dieu feul eft l’auteur & le maître de la 
Bb 5 
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vie de tous lç's hommes : il n’appartient qu’à 
îqi d’en difpofer & de revêtir quelqu’un de 
ce droit, foit par rapport à foi-même, foit 
par rapport à autrui. Tout cela a été prou¬ 
vé. Donc il ne faut pas une permiffion na¬ 
turelle ou pofitive, moins évidente de la 
part de Dieu pour pouvoir fe détruire, que 
pour'pouvoir détruire fans crime fon fem- 
blabîe. L’on convient que Dieu nous a don¬ 
né évidemment cette dernière permiffion 
dans certains cas,'par la nature &. par la ré¬ 
vélation. Il eft au moins douteux que la 
première nous foit donnée par la nature, & 
l’on avoue que la révélation ne la donne 
point. Donc celui qui fe tue le fait, fans 
y être autorifé par une permiffion claire de 
Dieu ; donc fe donner la mort fans une tel¬ 
le permiffion, eft un meurtre & une viola¬ 
tion formelle de la loi qui défend le meur¬ 
tre, comme ce feroit l’un & l’autre de don¬ 
ner la mort à autrui , fans en avoir reçu clai¬ 
rement le droit du créateur des hommes. 

Ainfi s’il eft permis 'de faire mourir des 
* malfaiteurs, & dans une défenfe légitime de 
foi-même, d’ô.ter la vie à un ennemi pour 
conferver la fienne, c’eft que ce font là au¬ 
tant d’exceptions certaines & non équivo¬ 
ques, que Dieu lui-même a faites à cette 
loi, tu ne tueras point. Elles fe trouvent bien 
marquées dans plulieurs endroits de la Bi« 
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ble (a), quoiqu’elles fuflent écrites dans le 
cœur de tous les hommes. Mais il ne s’ÿ 
en trouve aucune en faveur du meurtre vo¬ 
lontaire , dont la permiffion aurojt pourtant 
dû y être exprimée d’une manière plus clai¬ 
re & plus pofitive que celle de tuer des en¬ 
nemis & des brigands; parce que l’intérêt que 
nous avons au bien de la Société 5, le délir. 
de notre propre confervation, & l’amour de 
préférence pour nous-mêmes que Dieu a gra¬ 
vés au dedans de nous, nous indiquoient as- 
fez le droit qu’il nous donne de mettre à 
mort des méchants qui menacent notre vie , 
de dont les mains déjà teintes du fang de leurs 
frères, font toujours prêtes à le répandre de 
nouveau; fans qu’il fût abfolument befoin 
de le confirmer ce droit naturel par la Ré¬ 
vélation. Au lieu que s’il eût voulu per¬ 
mettre , qu’on fe tuât foi - même dans cer¬ 
tains cas, il eût été nécefiaire qu’il les excep¬ 
tât ces cas, de la Jjpgle générale, & qu’il les 
marquât bien préenément dans la Révélation ; 
parce que la. nature, ni la raifon ne nous dé¬ 
couvrent pas aflez évidemment cëtte permis-, 
fion divine, non plus que les cas qu’elle peut 
regarder, pour être jamais fondé à s’en pré-^ 


(V) Exode, ch.,21. vers. 12..& fuivans. ch. 22. vers. 
2. Lévit, ch. 24. vers. 17. 20. 21. Noœb. cb. 35. vers. 
30. 31. Dèut. 1 9. vers. 4. 5. 6 . 
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valoir. Dieu ne les ayant donc pas faites 
ces dernières exceptions, il faut conclure du 
filence de la Bible à ce fujet, que lé Suicide 
manifeftement compris dans la loi qui nous 
défend en général de tuer, refte dans tous 
les cas, au rang des meurtres criminels & 
défendus. 

Obfervons encore que toutes les reftric- 
tions que Dieu a mifes à cette loi étoient 
néceflaires pour le bien public & particulier, 
& font fondées fur l’ordre de la Société, la 
juftice, & le droit de la nature. L’ordre 
& le bien de la Société vouloient qu’on 
punît de mort le fcélérat qui la trouble & la 
dévafte par fes forfaits, afin de frapper de 
terreur les hommes portés au mal, & de met¬ 
tre un frein à leurs pallions qui leur fer oient 
tout ofer, fans la crainte de cette punition. 
La juftice vouloit 'que le fang.de celui qui 
répand le fâng humain fans néceffité, fût ré¬ 
pandu. La loi de la nature vouloit qu’on 
pût s’armer contre un homme qui vient nous 
attaquer fans raifon, & lui arracher une vie 
qu’on ne pourrait lui lailfer qu’au péril de 
la nôtre. Le droit le plus naturel de cha¬ 
cun, c’eft dans un risque égal de préférer 
fa confervation à celle d’autrui. Voilà pour¬ 
quoi Dieu a excepté ces cas de la loi du 
meurtre. Mais il n’en a point excepté le 
Suicide , parce qu’au lieu d’en exiger la 
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permiffion, l’ordre & le bien de la Socié¬ 
té, la juflice & la nature, les fins préfentes 
& les fins futures de l’homme vouloient 
qu’il fût interdit à tous fans exception, dans 
quelque circonftance que ce {bit-, comme je 
crois l’avoir fuffifamment montré dans cet 
ouvrage. 

Si Dieu ne nous a fait dans la Bible aucu¬ 
ne défenfe particulière à cet égard; fi nous 
n’y trouvons aucun commandement exprès 
de garder notre vie, & d’en prendre foin 
pour la prolonger autant qu’il nous efi; pos- 
fible, c’efl; que nous fournies naturellement 
portés d’une manière fi puifîante à nous con- 
ferver, qu’il n’étoit pas plus néceflaire de 
nous en donner un ordre formel, que de 
nous commander de nous aimer nous-mêmes , 
ou nous défendre de haïr nos propres en¬ 
fants. H fuffifoit donc de nous interdire le 
meurtre en général, pour devoir nous dé¬ 
tourner du Suicide, puifqu’il efi: encore plus 
contraire à la nature, plus révoltant de fe 
détruire foi-même, que.de détruire quelqu’un 
de fes fémblables. £t comme le meurtre 
d’autrui efi; plus ou moins criminel félon les 
relations plus ou moins étroites, que l’on a 
avec lui, enforté, qu’on eft plus coupable 
de tuer un ami, un bienfaiteur, un père,, 
un mari, une époufe, un enfant, que de 
tuer un étranger; il réfulte de-làj qu’il y a 
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encore plus de crime à fe tuer foi - même* 
qu’il n’y en auroir. à tuer celui de nos pro¬ 
chains avec qui nous foutenons les relations 
les plus intimes, puifque perfonne ne nous 
touche plus que nous-mêmes, & qu’en nous 
détruifant nous violerions la loi la plus for¬ 
te de la nature, qui elt fans contredit, dans 
tous les Etres animés, le penchant pour la 
vie & l’amour de foi (à). 

: D’ailleurs il paroît d’un côté,. par le fens 
clair & littéral du VI. Commandement, & 
de l’autre par la raifon, dont le légiflateur 
fe fert dans la • Genèfe ch. IX. vers. 6 . pour 
l’appuyer, que le meurtre de foi- même y 
eft évidemment défendu. Le fens clair & 
littéral de ce commandement, c’eft de défen¬ 
dre le meurtre ; cela n’eft pas douteux. Mais 
nous ôter la vie à nous-mêmes, eft ce moins 
un meurtre, que de l’ôter à un autre? La 
raifon fur laquelle ;le légiflateur appuie cette 
âéfenfe, c’eft que l’homme a été créé à Vi¬ 
trage de Dieu. Or s’il ne m’eftipas permis 
de répandre le fang d’un de mes femblables, 
farce que Dieu Va fait à fon image, je ne puis 
pas non plus légitimement répandre le mien, 
parce que j e -fuis auffi homme , créé à Vimage 
de Dieu fby En fondant la défenfe de tuer 


00 Voyez Sherlock fur la mort; 

(i) Théologie -de M. Stackoufe. iom. III. fur le Vf- 
commandement. 
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fur cette raifon commune, Dieu a donc mon¬ 
tré d’une manière fenfîble, qu’il vouloit nous 
détourner également par là, du meurtre d’au¬ 
trui y & du meurtre volontaire de foi. 

Mais, quand même le Suicide ne feroit 
pas-compris dans le commandement de la loi 
divine qui défend le meurtre, il n’en feroit 
pas moins une aélion interdite par tout l’es¬ 
prit de là Révélation, par quantité de paffa- 
ges & d’exemples qui s’y trouvent, & qui 
montrent fenfiblément que Dieu a voulu 
nous détourner de cette aâ:km Inliumaiëe& 
dëfefpérée. L’efprit que la -révélation tend 
à nous infpirer, ell un efpriç de réfignation 
à la volonté de Dieu &-aux- dispenlatio$Bs'idè 
fa Providence^ un efprit d’humilité, de pa¬ 
tience , -de confiance dans tous nos maux* 
& *éè îdonfiaUce-en la fconté de l’Etre Snprê- 
me. Elle nous représente fur la terre com¬ 
me dans un fieu -d’épreuve, oU nous ncdffbns 
pour être travaillés comme les étincelles pour vo* 
1er en haut ^ & où nous =çbvons nous, former 
pour un état meiMetH-* priera le prix .des 
vertus què nous .aurons acquifes .& exercées 
avec perfévérance. Voyez les palfages que 
nous avons rapportés à ce fujet vers la fin 
de notre fécond chapitre. J’en ajouterai ici 
quelques autres qui ne laifleront aucun dou¬ 
te à ceux qui admettent la jévéîaüon, fur 
l’incompatibilité de fon efprit avec le Suici- 
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de & les caufes qui le produifent, le mécotn 
lentement de fon fort, le chagrin exceffif 
le défefpoir. 

Quoique tous ces maux foient tombés fur nous, 
dit l’ancienne Eglife, nous ne vous oublions 
point (Seigneur), & nous ri avons point violé 
votre alliance. Notre cœur ne s’efi point détour¬ 
né de vous, & nos pieds ne fe font point égarés 
de vos /entiers ( a), Mon ame, dit David, 
pourquoi Vabbats-tu ? pourquoi f remis-tu au de¬ 
dans de moi ? Attends-toi à Dieu (Jri). Malheur 
a celui qui débat contre celui qui Va formé! Que 
le pot débatte contre les autres pots de terre : mais 
l'argile dira t-elle à celui qui la formée, que 
fais-tu ? ton ouvrage ri annonce point une main 
habile (c). Je porterai V indignation de VE - 
terne/ parce que fai péché contre lui (d) t ü ef¬ 
froi que conçoit un homme lui tend unpiege , mais 
celui qui sajfure en V Eternel aura une haute re¬ 
traite Çe). Poffédez vos amesparlapatience{f). 
Ne fois pas furmonté par le mal (g). Ne 
murmurez point. JJue celui qui croit être fer¬ 
me , prenne garde qriilne tombe . Vous ri avez 
eu que des épreuves humaines. Dieu ejlfidele: 

' il 


(a) PC XLIV. 17-20. (b) PC XLII. 5. 
(0 Efaïe XLV. 9. (d) Michée VII. 9. 

(0 Prov. XXIX. 25. (/) Luc. XXI.- 19. 
(g) Rom. XII. 21. 
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U nefouffrira pas que vous foyez éprouvés au- 
delà de vos forces: mais en permettant votrè 
épreuve , il vous donnera la force de la fouit - 
nir, $ vous en fera for tir avec avantage (a), 
Jpue nul ne foit troublé par les affligions, puis* 
que vous favez vous - mêmes que nous fommes 
defîinés à cela Çf). Mais que ceux qui fouf- 
fient par la volonté de Dieu , lui recomman¬ 
dent leur ame , comme au fidele créateur , en 
perfévérant à bien faire (c). Si en faifant le 
bien vous êtes pourtant affligés , & que vous 
îefouffriez avec patience , voilà ce qui efi agréa¬ 
ble À Dieu (d). Le laboureur attend le fruit 
précieux de la ter te , ufant de patience , jus¬ 
qu’à ce quil reçoive la pluie de la premiers 
& dernière faifon. Vous donc auffl , attendez 
patiemment, & affermirez vos cœurs (e). 

je demande â préfent à tout homine fen® 
ie, fi ces pafiages île valent pas un ordré 
exprès & pofitif, de porter jufqu’à fon der¬ 
nier terme naturel le fardeau de là vie* 
quelqu*en foient f état & le poids ; & s^ils né 
font pas Une dé£enfe indire&e, auiîî claire 
que û elie étoit exprimée ën termes for* 


(a) 1. Cor. X. ÏO. II. 12. 13* 

(b) î. Thef. III. 3 - 

( c ) 1. Pierre IV. 19. 

(d) 1. Pierre IL 20* 

V. 7 - §• 

C ê 
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inels, de neus détruire pour nous délivrer 
, de ïi'os maux ? Si le Suicide eût été une'res- 
îource perinife, Jefus - Chrift ne l’auroit-il 
pas,indiquée à fes Apôtres, lorsqu’il leur 
prédit les terribles fouffrances auxquelles 
ils ferofent expo'fés à câüfe de lui ? If leur 
côrifeiïïé de fuiMes perfécutions: Quand on 
vous perfécuîera dans un lieu , leur dit-il* fu¬ 
yez dans un autre. Mais leur a-t-il jamais ditî 
Quand vous ferez fur ie point de tomber en. 
ire les mains de vos cruels ennemis, & de 
fublr les tourments affreux que vous prépa¬ 
rera leur rage, pour vous en garantir & vous 
procurer une mort plus douce, tuez vous* 
Non, il fe contente de les exhorter à la re- 
iignation & à la confiance. 

Il y a plus : la révélation ajoute à fes pré¬ 
ceptes , des exemples propres à nous faire 
fuppprter les plus grands maux , & à éloi¬ 
gner de notre efprit la penfée de nous dé- 
traire pour nous en affranchir. Je n’en ci¬ 
terai que deux. Ce font ceux de Job & de 
Jefus-Chrift , dont les épreuves ont été les 
plus cruelles qu’on puiffe imaginer. Cha¬ 
cun fait l’hifloire de Job. Parmi ceux qui 
fe font donnés la mort, en connoît-on 
quelqu’un dont le fort ait été auffi affreux 
que le fien? Cependant fe crût-il en droit 
de fe tuer, quoique la vie lui fut devenue 
infupportable, odieufe? Non, il la dételle. 
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il la maudit ; mais il n’a garde d’en trancher 
Je cours. Que dis-je ? Lorfque fa femme lui 
eonfeille cet expédient, lorfqu’elle lui dit: 
Bénis Dieu & meurs , il rejette ce confeil 
avec horreur, & lui répond: Tu paries com¬ 
me une femme infenfée. Quoi! nous recevrions 
de Dieu les biens , â? nous n'en recevrions pas 
les maux (a)? La révélation ne fe contente 
pas de rapporter ce bel exemple de réfigna- 
tion & de patience: elle nous le montre 
encore récompenfé par le Seigneur : elle le 
loue & le propofe à notre imitation avec 
celui de tous les autres faints dont elle nous 
a tracé la vie & les vertus. Prenez pour exem¬ 
ple de patience dans ms affligions , nous dit-elle# 
les Prophètes qui ont parlé au nom du Seigneur , 
Fous voyez que mus eflimons bienheureux ceux 
qui ont fouffert avec patience : vous avez appris 
quelle a été celle de Job, & vous avez vu com¬ 
ment le Seigneur a terminé fes maux ; car le 
Seigneur efi plein de compajjion & de miféricor - 
de (b). Enfin , pour nous faire d’autant 
mieux connoître notre devoir lorsque nous 
fommes malheureux, & nous animer à le 
remplir, par un exemple encore plus parfait 
de confiance, couronnée de félicité & de 
gloire, l’Ecriture Sainte nous préfente celui 


O) Job. ch. IL 9- 10 ( h J Jacg. V. 10. n. 
Ce % 
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de Jéfus-Chrift, qui, quoiqu’il prévît les 
cruautés inouïes que les Juifs lui feraient 
fouffrir, loin de chercher à s’y fouftraire 
par la mort, les attendit avec fermeté, s’y 
fournit avec Une réfignation profonde, &les 
foutint avec le courage le plus magnanime. 
Pourfuivons conflamment , dit St. Paul, la cour-. 
Je qui nous efipropofée, ayant toujours devant 
les yeux Jéfùs, l'auteur & le confommateur de 
la foi, lequel, en vue de la joie qui lui était 
préparée y & méprifant Vignominie, afoujfert 
la croix, & s'efi ajfis à la droite du trône de 
Dieu . Confidérez donc Joigneufement celui qui 
a fouffert me fi grande contradiction, de la part 
des pécheurs qui Je font élevés contre lui, afin 
que vous ne fincombiezpoint en perdant cou• 
rage (à). 

IL Quant à la mort de Samfon il y a lieu 
d’être iiirpris » qu’on l’allègue comme un 
exemple de Suicide que Dieu a autorifé par 
un miracle. Cette mort n’efl point un Sui? 
eide, puisqu’elle fut miraculeufe, & l’effet 
de la feule toute-puiffance de Dieu. Samfon 
ayant perdu fa force furnaturelle, il n’étoit 
plus en fon pouvoir d’employer pourfe tuer, 
le moyen qui lui donna la mort. Ce ne fut 
donc pas lui-même qui s’ôta la vie; ce fut 


(a) Ileb. XII. i. 2. 3. 
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Dieu qui le fît mourir, comme il le défiroit, 
en renverfant miracuîeüfement fur lui & fur 
les Philiffins alfembîés, l’édifice qui les écra- 
fa fous fes ruines. Lui accorder la force 
furnaturelle qu’il demandoit pour opérer 
cet événement tragique, c’étoit lui donner 
fon congé & lui envoyer la mort. Sâmfon 
ne fit proprement que la délirer, la récla¬ 
mer, & la recevoir. Or le défir de la mort 
n’eft point un meurtre de foi même, & n’a 
rien de criminel quand il eft modéré & fou¬ 
rnis à la volonté divine. Enfin il ne faut 
pas oublier ici, que Samfon étoic une per- 
fonne publique, un homme extraordinaire 
que Dieu a voit fufcité en faveur des Ifraëli- 
tes, pour châtier les nations voifines qui 
les opprimoient injuftement. Ce n’elt pas 
en qualité de particulier, & animé d’un es¬ 
prit de vengeance pour les maux perfonnels 
qu’on lui a faits, qu’il veut mourir avec fes 
ennemis, ne pouvant les détruire qu’en pé- 
riffant lui-même ; fon deffein eût été mau¬ 
vais, fa prière eût été impie, & Dieu ne 
l’eût point exaucée : mais dès qu’on le con- 
fidere comme chef de peuple, comme juge 
& défenfeur d’Ifraël, on ne doit plus voir 
dans le vœu qu’il forme, & dans ce qu’il 
fait pour le remplir, que le fouhait & l’ac¬ 
tion d’un grand homme , qu’un effort de 
vertu & d’héroïfme. C’eft un guerrier in- 
Ce 3 
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trépide qui aime mieux périr, que de man- 
quer Foccafion de porter un coup funefte à 
l’ennemi : c’eft un magiftrat qui fe facrifie 
un Citoyen généreux, qui fe dévoue à la 
mort, pour délivrer fa patrie des ravages 
' dont elle eit menacée, & du fléau qui la dé- 
fole. Ce qui nous défend d’attenter fur no- 
tré vie, je veux dire le bon ufage que nous 
en pouvons toujours faire pour notre falut, 
& l’obligation où nous fommes delà confer- 
ver pour la rendre utile à notre famille, à 
l’état, àj’églife; ces mêmes raifons doivent 
engager chacun, & furtout un homme éta¬ 
bli fur un peuple pour le gouverner & le dé¬ 
fendre , à la iacrifier généreufement, & à 
courir au devant de la mort, dès qu’il peut 
par là, procurer un grand bien à la Société, 
foit civile, foit religieufe, dont il efl: le chef 
ou le membre. C’étoit le cas de Samfon : les 
Philiftins, en lui crevant les yeux & le char¬ 
geant de fers, l’avoient mis hors d’état de 
s’oppofer à leur injuftes entreprifes, & de 
garantir les Ifraëlites dont ils étoient les mor¬ 
tels ennemis j de leurs cruelles opprefîions. 
Pour les empêcher de leur nuire , par la 
crainte du Dieu d’Ifraël, toujours prêt à 
déployer fa puiflaoce en faveur de fon peu¬ 
ple contre fes opprefleurs, il fouhaite d’en 
faire périr d’une manière miraculeufe, un 
grand nombre avec tous leurs principaux* 
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L’occafion s’en préfente; mais il n’eu peut 
profiter, fans périr lui-même avec eux. 
L’intérêt de. fa nation l’emporte dans fon 
cœur fur l’amour de fa propre vie j & for 
l’horreur d’une mort, reçue avec un fracas 
terrible > au milieu d’une alfemblée nombreu- 
fe, écrafée comme lui, fous les ruines d’un 
grand édifice. Réfolu de délivrer Ifraël de 
fes cruels ennemis, aux dépens de fes pro¬ 
pres jours; il embralfe les deux pilliers de 
cet édifice, entre lesquels on l’a voit mis en 
fpeéïacle, il les tire de toutes, fes forces l’un 
vers l’autre ; il implore le fecours du Ciel qui 
l’exauce, parce que fa prière étoitJulie : Que 
je meure , dit-il, avec les Pbiliflms! & s’im¬ 
molant ainfi généreufement lui-même pour 
fes frères, que Dieu l’a voit appellé à défen¬ 
dre, il périt avec leurs tyrans, fous le tem¬ 
ple écroulé fur eux. Telle fut la mort de 
Samfom. Si c’ell là être meurtrier des au¬ 
tres, & homicide de foi-même, il en faut 
dire autant de tous ces héros, dont nous ad¬ 
mirons le courage & la généralité, quife 
font facrifiés pour le fervice de leur patrie» 
& pour la ruine de fes ennemis. 

La mort de ce défenfeur d’Ifraël n’étant 
donc pas un Suicide ; comme on le fuppofe 
fans fondement, étant au contraire unfacri- 
fice vertueux & louable de fa vie, elle ne 
devoir point être blâmée dans l’Ecriture Sain- 
Ce 4 
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te. Si l’on y trouve des exemples du meurs 
tre de foi-même qui c'y foient pas expreffé* 
jnent cenfurés, cela ne prouve point que 
Dieu permet ce crime , non plus que les 
exemples d’autres meurtres 5 ou d’autres ac¬ 
tions criminelles que s’y trouvent rapportés 
fans être fuivis d’aucune improbation, ne 
prouvent que Dieu les autorife. Un hifto- 
fien dont l’office eft de raconter Amplement 
|es chofes, comme elles fe font paflees, ne 
doit pas s’arrêter à moralifer fur les faits 
qu’il rapporte ; & fon filençe à cet égard ne 
peut être regardé comme une marque cer¬ 
taine, qu’il donne fon approbation à tous 
ces faits. On croiroit lui faire tort, fi l’on 
en droit cette odieufe conféquence, & l’on 
ne craint pas d’outrager les Auteurs Sacrés 
en la tirant de leur filence dans les mêmes 
ças* L’hiftoire Sainte efi: foumife aux mê* 
mes régies, & au même ordre, que l’hiftoi- 
re profane. Dans l’une ni dans l’autre, on 
ne doit pas interrompre le fil de la narration, 
pour y mêler des réflexions quiferoientper-? 
dre la liaifon des événements , & en brouil- 
ieroient le tableau. Ce n’eft pas dans les li* 
vres hiftoriques qu’il faut chercher un cours 
de morale; c’eft allez par rapport à cet ob* 
jet qu’on y trouve le récit des aélions &des 
mœurs des hommes de chaque fiecle, & 
qu 2 on y puifle apprendre à connoître le ca-s 
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ra&ère général de l’humanité, les caufes de 
les retardements & de fes progrès, de fes 
profpérités & de fes disgrâces, de fes vertus 
& de fes vices, afin que les générations fu¬ 
tures en profitent pour leur bonheur. Les 
préceptes plus exprès de Morale appartien¬ 
nent aux livres deftinés à l’enfeigner. On 
les trouve tous clairement énoncés & détail¬ 
lés dans ceux de la Bible, qui nous ont été 
donnés à cette fin. Qu’on les étudie foigneu- 
fement; qu’on tâche d ? en bien faifir l’efprit, 
& l’on fe mettra en état de juger furement 
de ce qu’il y a de louable ou de blâmable, 
de ce que Dieu peut approuver ou improu- 
ver dans les a&ions que les Auteurs façrés 
rapportent, fans les accompagner de Jouan* 
ge ni de blâme ; & l’on ne s’autorifera ja-, 
mais de ce lilence pour fe croire permifes 
des chofes qui ne le font point. C’eit fur 
les principes lumineux & fûrs de cette mo¬ 
rale divine, puifés dans la loi deMoïfe & de 
Jefus-Chrift, que les Chrétiens ont toujours 
regardé le Suicide comme un meurtre illi¬ 
cite & criminel. Ils n’ont point appris cette 
do&rine des philofophes payens : mais du Doc¬ 
teur célefte, envoyé de Dieu, pour être la 
lumière du monde 5 ils ne fuivent point en 
cela C autorité de Platon , comme l’avance M. 
R., mais celle de l’Evangile qui efl leur uni¬ 
que régie, Unç preuve certaine qu’il n’y a 
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rien dans l’Ecriture fainte, qui favorife le 
Suicide, & qu’au contraire l’efprit de fa mo« 
raie le réprouve ; c’efc qu’on ne voit ni du 
côté des Juifs, ni du côté des Chrétiens, ni 
dans l’hiftoire facrée, ni dans l’hiftoire ec- 
. cléfiaflique des premiers fiecles , aucun 
exemple approuvé de gens pieux, quife foient 
donnés la mort, pour fe délivrer de leurs 
infortunes. Ceux qui fe font défaits, parmi 
eux , n’ont jamais paffé pour des modèles 
de piété, ou été loués en cela par des per- 
fonnes vraiment fages & religieufes. Ils ne 
fe feroient certainement pas détruits, s’ils eus- 
fent eu plus de Religion & de vertu. 

Comment, en effet, de vrais Chrétiens 
pourroient-iîs fe porter à une pareille extré¬ 
mité? L’efprit du Chriftianifme dont ils font 
animés, eft un efprit d’humilité, de réfigna- 
tion & de patience qui foumet à tout, & 
fait tenir dans les plus grands maux, à l’e¬ 
xemple de Jefu-Chrift, ce généreux langage; 
Mon Père , faites s'il ejî poffible que ce calice s'é¬ 
loigne de moi! mais s'il ne peut pajfèr, Jans 
que je le boive , que votre volonté s accompli y 
& non pas la mienne. 

Des Payens abandonnés à leurs lumières 
naturelles, qui n’entrevoyoient qu’à travers 
le voile de mille préjugés, le pian de la Pro¬ 
vidence divine, qui ne découvraient qu’avec 
incertitude, les vues fages, que Dieu peut 
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fe-propofer dans notre affujettiffement aux 
maux de cette vie, & les ufàges falutaires, 
qu’ils peuvent avoir dans le fyflême de l’u¬ 
nivers, tant pour notre bonheur particulier, 
que pour le bien général ; des Payens qui 
n’avoient que des exemples ridicules d’une 
confiance fupérieure , où la vanité, l’often- 
tation, & la folie, fe jouant de la raifon & 
de la nature, formaient des fpeétacles plus 
propres à rebuter le fage, qu’à l’animer à 
foutenir patiemment d’extrêmes fouffrances ; 
des Payens, dis-je, pouvoient, je le con¬ 
çois , fe faire un devoir de prudence & de 
fageffe de s’affranchir de leurs disgrâces par 
la mort, quand ils ne voyoient pas d’autre 
moyen de s’en délivrer, ni aucune utilité à 
les fupporter plus longtemps. Get a&e ne 
fuppofoit pas toujours en eux un défaut de 
Religion & de piété, ni même un excès de 
fenfibilité, d’orgueil, de défefpoir, ou de 
foibleffe; leur vertu même pou voit les y 
porter, comme on prétend que s’y portent 
encore, par un efprit de Religion,les habi¬ 
tants de l’Inde, parmi les Bramims, les Sia¬ 
mois , les Péguans ; c’eft un effet de l’erreur 
& de la fuperftition qui n’eft pas à imiter. 
Mais des hommes éclairés de la lumière de 
l’Evangile ; des Chrétiens qui doivent avoir 
de plus juftes idées de la vertu ; des Chré¬ 
tiens qui ne doivent pas ignorer que tout ce 
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que Dieu fait & permet, tend au plus grand 
bien de fes créatures, qui favent que toutes 
les fouffrances du temps préfent, ne font 
point à comparer avec la gloire qu’ils en re¬ 
tireront dans la vie avenir, fi, humblement 
fournis à la volonté de Dieu, ils les Repor¬ 
tent avec patience (a ), & qui ont devant 
les yeux en Jefus-Chrift le plus bel exem¬ 
ple de confiance, que le monde ait jamais 
vû, comme le reconnoît M. R. (£); des 
Chrétiens enfin vraiment animés de Fefprit 
du Chriftianifme & remplis des fentiments 
de pieté , d’humiiité, de réfignation, de con¬ 
fiance en Dieu qu’il eft propre à infpirer, 
ne faüroient fe livrer à la penfée de terminer 
eux-mêmes leurs peines, en s’arrachant la vie, 
& moins encore fe faire un mérite de l’exé¬ 
cuter. Ceux donc qui fe portent à ce cri¬ 
minel excès, ne le font que faute de Reli¬ 
gion & de foi ; que par un violent accès de 
noire mélancolie, ou par l’effet de quelquV 
autre dérangement de l’efprit & du,corps, 
qui leur ôte l’ufage de leur raifon & de leur 
liberté. On doit donc les regarder comme 
autant de fous ou de frénétiques. Auffi le 
fait-on: ils paffent pour tels chez la plupart 
de ceux qui apprennent la manière dont ils 


- O) Rom. VII. vers. 18. . (b) Emile tom. 3 * 
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ont fini. O ia belle mort que celle qui lais- 
fe dans l’efprit des autres une idée fi défavan- 
tageufe de celui qui l’a choifie, en même 
temps qu’elle l’expofe à d’éternels remords 1 
A qui peut-elle plaire qu’à des infenfés ! 


CONCLUSION. 

A voir prouvé que la vie des hommes ap¬ 
partient à Dieu feul qui les a créés & 
qui efi: auffi l’Auteur de toute la nature; 
qu’aucun d’eux ne peut pas plus dispofer de 
la fienné que de celle d’autrui, fans un droit 
clair & exprès donné par le Créateur; & 
que ce droit fur nous-mêmes, loin de nous 
être accordé, nous efi: clairement refufé par 
toutes les voies dont Dieu fe fert pour nous 
faire connoître fa volonté : telles que les 
maux les plus infupportables de la vie, dont 
nous avons montré les fins & les utilités ; nos 
inftin&s naturels qui tendent tous à notre 
confervation ; la nature du Suicide qui n’a 
rien en foi de vertueux & de louable, rien 
de propre à perfuader que Dieu l’autorife ; 
les befoins & les intérêts de la Société hu¬ 
maine, qui exigent qu’il foit interdit & dé¬ 
fendu par la Religion & par les loix civiles; 
enfin la Révélation qui le-réprouve, par l’es- 
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prit de réfignation & de patience qu’elîe 
veut nous infpirer, par les préceptes géné¬ 
raux de morale qu’elle nous donne, & par 
des exemples de la confiance la plus diffi¬ 
cile & la plus fouteriue, dont elle nous 
propofe l’imitation: avoir, dis-je^ prouvé 
tout cela, c^efl, fans doute, avoir ôté à 
ceux qui admettent un Dieu créateur & 
maître de toutes chofes, tout prétexte lé¬ 
gitime de fe détruire, & mis l’illégitimité, 
le crime du Suicide, dans une évidence 
fuffrfarrte pour en devoir détourner tout 
homme raifonnable & fage. 

J’auroîs donc pu m’en tenir là, & me 
difpenfer d’établir la folie & le danger du 
meurtre volontaire de foi, dans les princi¬ 
pes mêmes de l’Athéifme. Mais confidé- 
rant qu’un faux efprit pbilofopbique, qui, 
depuis quelque temps, s’eft répandu de tous 
côtés dans l’Europe éclairée, y multiplie 
beaucoup les Athées, & perfuadé que l’ir¬ 
réligion & fathéifme efl une des principa¬ 
les caufes de ce dégoût de la vie, qui por¬ 
te à fe l’arracher j l’amour des hommes & 
le déïir de rendre mon livre d’une utilité 
plus générale, m’ont fait un devoir d’ex- 
pofer les risques du Suicide dans ce fyftê- 
me même, en découvrant l’incertitude & 
la foiblefle des principes de l’athéifme fur 
lesquels on fonde le prétendu droit de fè 
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tuer. Et quand ces principes ne feroient 
pas démontrés faux par divers Philofophes 
du premier ordre, il fuffiroit qu’on les eût 
ébranlés & rendus douteux, pour que l’im¬ 
prudence de cette aétion deftrü&ive, fût 
évidente & dût faire horreur à tout homme 
qui n’a pas entièrement perdu le bon fens & 
la raifon. 

Ainfi, ô hommes! quels que foient vos 
principes, religieux ou irréligieux, foit que 
vous croyiez un Dieu exiftant ou que vous 
ne le croyez point, li vous ne voulez pas 
agir en imprudents & en téméraires, &vous 
expofer à des maux plus affreux que ceux 
que vous fouffrez avec tant de dépit, défen¬ 
dez-vous d’abréger votre vie. 11 eft contre 
la fagelfe, il eft infenfé de faire une aétion 
dont on ne connoît du tout point les fuites, 
& qui peut en avoir d’infiniment plus cruel¬ 
les que ne le font les peines dont on cher¬ 
che à fe délivrer par cette aélion. 

S’il y a un Dieu, il fe propofe certaine¬ 
ment le plus grand bonheur général & parti- 
lier de fes créatures; il a choificertainement 
le plan & les meilleurs moyens poflîbles, 
pour les y conduire ; il faut certainement 
que les maux auxquels, elles font aflujetties 
foient indispenfables & néceffaires dans ce 
plan excellent, puisque fans cela il ne pour- 
roit pas les permettre ; on fe rendrait donc 
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plus-malheureux qu’on ne l’efl, en fortantf 
de ce plan, par une mort anticipée qui nè 
leroit pas Tetfet des caufes naturelles & or* 
dinaires, que Dieu a établies pour nous fai* 
xe palier dans un meilleur état, à mefure 
que la fage combinaifon des chofes de l’uni- 
.vers y produit l’ordre le plus convenable, 
& y ouvre la place la plus avancageufe pour 
chacun. 

S’il n*y avôit point de Dieu, (& quelle, 
fuppofition 1 elle elt aulîi abfurde que 111’oiî 
difoit: Qu 9 un Animal fia point de père , un 
livre ou un édifice point <£auteur intelligent , ou 
que des Etres dont chacun a fa caufe dans celui 
qui le précédé , n ont point enfemble de caufe com¬ 
mune, & exifient nêcefiairement ou par eux-mê¬ 
mes; propofition qui reviendroit à celle-ci; 
Idenfemble dune infinité de caufes füccejfives & 
produites les unes par les autres , na nul princi». 
pe <£exfience hors de lui , ni ne s'eft produit lui* 
même, <5? forme un tout infini qui s'accroît fans 
çeffe , quoiqu'il foit fuppofé éternellement infini: 
un braffier ardent , neft qu'un compofé de glace, 
ou de neige. Hommes fenfés: j’en attelle vo¬ 
tre raifon & vos confciences, pouvez -vous 
digérer de pareilles abfuraités ?) Si, dis*je, 
il n’y avoir point de Dieu, comme nous ne 
pouvotfs avoir nuîle certitude de fa non- 
exilience, & qu’au contraire nous avons au 
moins les plus fortes probabilités qu’il eil 


§ü Suicide. Chap* VII. 4 Î? 

ëfl un qui èsiïle, il feroit, dans ce cas mê¬ 
me, également imprudent de fortïr du cours 
le plus naturel des chofes : attendu que^ 
par-lâ, on feroit aveuglément, & contre tou¬ 
te vraifemblance de s’en bien trouver, iiné 
a&ion décifive pour fori propre fort ; & qu’il 
y aüroit toujours à préfumer que là même 
nature, qui , dans fon cours le plus régulier , 
n’a pu nous épargner les maux cruels que 
nous fouifrons., doit en caufer de bien pluà 
terribles encore, dans l’ordre interverti oü 
l’on entre irrégulièrement & au Kafard , en 
mourant contre fon cours ordinaire. 

Tremblez, tremblez donc à cetté idéé; 
vous qui, dans lés noirs accès de Votre cha¬ 
grin & de votre mélancolie, vous livrez à 
la penfée de vous défaire. Plus vous êtes 
mécontents de vôtre fort, & plus vous de¬ 
vez craindre de l'empirer. Si voué avez tant 
de peine â le fupporter tel qu’il efi, .com¬ 
mentée foütiéndr.iez-vous lôrfqu’iï feroit de¬ 
venu plus mauvais & què vous ne poùrrièÉ 
plus le changer ni mourir ? Que votre hor¬ 
reur même pour la fouffrance, vôus armé 
contre Un deifein que vous ne pôuvez exé¬ 
cuter fâns rifquer d’aggraVer vds toürments ! 
Ce rifqùe éminent eft très probable, on vous 
j’a affez montré dans cet ouvragé; & vôùs 
rfavez pour tout garant. du contraire que 
Vos impiiiffants à aveugles défirs, Quelle 

A 
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témérité ! quelle extravagance que de fe don¬ 
ner la mort, quand, au lieu d’être fur de 
paffer par ce moyen à une meilleure vie ou 
de s’anéantir, il y a toute apparence qu’on 
fe rendra plus malheureux ! 

Mais comment s’arracher à ce danger P 
comment le fuir P Ce n’eft pas volontiers 
qu’on fe tue, quoiqu’on le faffe volontaire¬ 
ment. Le Suicide efl toujours l’effet d’une 
paffion fubite, irritée par le chagrin ou la 
douleur & portée jufqu’audéfefpôir;oud’u* 
ne maladie du corps & de l’efprit, qui peut 
avoir également fa fource dans le vice dû 
tempérament & du climat, comme dans ce» 
lui.de la conduite. 

J’avoue que la chofe n’eft pas auffi facile 
qu’elle le feroit, fi l’homme pouvoit con- 
noître à fond tout ce qui fe paffe en lui ou 
en fon femblable j s’il pouvoit fuivre la gé¬ 
nération & la filiation de fes fenfations & 
de fes idées, de fes goûts & de fes penchants 
depuis les plus fecrets jufqu’aux plus mani- 
feftes, appercevoir toutes les impreffions & 
les déterminations particulières qu’il reçoit 
deschofes, en bien démêler toutes les nuan¬ 
ces & toutes les caufes, .découvrir, en un 
mot, toutes les dispofitions phyfiques & mo¬ 
rales qui conftituent fon caraélère perfonnel. 
Alors on pourroit peut-être venir à bout de 
le changer intérieurement au point de lui 
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fendre faciles à fupporter les états corporels 
ou extérieurs qui le peinent le plus. Mais 
nous fomnies bien loin d’avoir cette profon- 
de connoiflance de nous-mêmes à des àüS 
très. Malgré Cela, je ne crois pas impoffi* 
ble de produire fur nous un tel changement 5 
fi nous voulons déployer j pour eet effet 1 
toutes nos forces* 

Il ne faut pas attendre à eh faire ufagë que 
le chagrin, la mélancolie, ou le défespoif 
fe foient entièrement emparés de Famé» 
Quand oh fe trouve dans ce cas, On nê 
peut plus rien fur foi-même* Ceux dont ori 
eft entouré font les feuls qui puilfent, s’ils 
ont de la prudence & de l’adreffe , détour*- 
ner le Coup funefte qu’on médite, & corri¬ 
ger la dispofition vicieufe du corps & de 
l’efprit qui fait délirer la mort. Les médî-i 
caments, les diftraétions, le changement 
d’air, l’exercice, les voyages, font pres¬ 
que toujours des moyens efficaces pour gué¬ 
rir de tels malades, pourvu que ces moyens 
foient employés à temps. 

Pour fe préferver des trilles états (pii coh* 
duifent au Suicideil faut travailler de bon¬ 
ne heure fur foi-même; le rendre maître dé 
fes paffiofts ; s’accoutumer à l’ordre, h lé 
modération, à la patience, aux privations§ 
fe fortifier contré lés âdverfités; s’éndürdf 
à la‘douleur; fe plier comme il confient 
Dd i 
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aux chofes qu’on ne fauroit empêcher ou 
changer; s*abftenir des excès & des vices, 
de tout ce qui peut altérer la fanté, déran¬ 
ger la conftitution, allumer ou épaiffir trop 
le fang, aigrir l’humeur, vicier le caractè¬ 
re 5 corrompre les penchants & les mœurs : 
il faut apprendre à envifager tout du meil¬ 
leur côté , â fe cônfoîer de tout, à fe faire 
un fonds de gaîté & de contentement qui 
foit à l’épreuve de toutes les cataftrophes; 
& fe précautionner contre cette caufticité 
de l’efprit qui fe plait à peindre tout en laid, 
contre cette mifanthropie qui. fait haïr les 
autres & foi- même, contre ces înconftan- 
ces, ces bifarreries, ces caprices, fources 
de tant dé dégoûts, de déplaifjrs , d’inquié¬ 
tudes qui empoifonnentles plus douces jouis- 
fances. Le bonheur de la vie dépend de tous 
ces foins; pour être heureux il faut les pren¬ 
dre dès fa jeunefle. 

On ne devient pas tout à coup mélanco¬ 
lique , hypocondre, défefpéré, frénétique. 
Ce font des états auxquels la trempe dé l’es¬ 
prit & du corps peut incliner, difpofer; 
mais elle n’y entraîne pas d’abord néces- 
fairement : c’eft peu-à-peu qu’on y arrive i 
c’efl: en fortifiant infenfiblement & à la 
longue, par l’habitude, cette foible & vi- 
cieufe dispofition naturelle, qü’on la rend 
fl active & fi puifiante. Or l’habitude étant 
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le fruit de la réitération & du temps, pou- 
voit être prévenue, empêchée, &ronn’au- 
roit pas dû la laifler former. 

Il y a dans chacun une force d’irritation 
& d’appétence que la nature nous a donnée 
pour la faire fervir à'notre bonheur. C’eft 
à nous à fa voir la ménager, l’employer à 
propos & dans une mefure proportionnée 
au rapport ou à l’oppofïtion, que l’expé¬ 
rience & la raifon nous découvrent dans les 
chofes avec notre bien-être. Nous en abu- 
fons, nous la tournons à notre malheur, 
toutës les fois que nous l’employons cette 
force, toute entière ou en trop grande quan¬ 
tité, à nous procurer ou à repoufîer, à ai¬ 
mer ou à haïr quelque objet particulier que 
nous regardons comme un bien ou comme 
un mal ; parce que lapofleiîion d’aucun bien , 
lii l’abfence d’aucun mal particulier quelcon- 
que ", ne peut fuffire pour nous rendre heu¬ 
reux. Nous ne pouvons l’être autant que 
nous en fommes capables dans ce monde, 
que par une furabondance de biens fur les 
maux. Mais les biens & les maux dépendent 
beaucoup de nous. Notre imagination les 
accroît ou les diminue. La plupart ne fe¬ 
raient rien fans elle. Les idées que nous 
nous en formons en font toute la réalité. 
Elles font auffi la fource des goûts & des 
averfions que nous prenons pour eux. Les 
Dd 3 
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îing ne nous deviennent des befoins, les au- 
très ne nous caufent de 1-inquiétude delà ~ 
douleur que par nos vices, que lps premiers 
favorifent <& les derniers choquent; & nos 
vices ne font que de mauvais penchants ha¬ 
bituels , que nous donnent nos faufles idées 
ou nos faux jugements : de forte que fi nous 
voulions travailler à changer nos idées & nos • 
jugements, ce qui nous efi: très pofljble, 
nous perdrions avec les goûts ou les aver- 
fions qui en naiflent en nous pour ce que 
nous regardons fauflement comme des biens 
pu comme des maux, les défirs & les crain¬ 
tes,'les chagrins & les peines qu’ils nous 
Caufent. 

Alors nous nous bornerions à défirer & à 
rechercher, à détefter & à fuir les biens & 
les maux naturels, dont la réalité ne dépend 
point de nos idées, mais feulement de notre 
çonftitution & de celle des chofes, & qui 
font par çonféquent les feuls que nous de¬ 
vons aimer ou haïr. Mais ceux - ci fe com- 
penfent presque toujours les uns les autres, 
dans jes cas même les plus fâcheux, pour 
quiconque fait les envifager fous leurs vrais 
points de vue 9 & tirer parti de toutes leurs 
Utilités, La raifon nous apprend à nous pas- 
fer des uns . quand l’acquifition nous en eft 
impoffible, & à fupporter courageufement 
Iff quand ils font inévitables ou incttr. 
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râbles.- Cette raifon eft.un préfent-que Dieu 
nous a fait, afin que nous en profitions pour 
juger de ce qui nous convient ou ne nous 
convient pas, pour régler nos affeétions & 
notre conduite par rapport à ce qui nous 
afFecle. Si nous n’en faifons pas cet ufage ; 
fi au lieu de nous en fervir pour changer nos 
fauffes idées & nos mauvais goûts, pour re- 
dreffer nos jugements, & corriger nos vi¬ 
ces, nous ne nous en fervons que pour les 
fortifier & les dépraver davantage, que pour 
rabaiffer à nos yeux le nombre & le prix de 
nos biens, que pour aigrir & nous exagérer 
nos maux , que pour,diminuer nos fatisfac- 
tions & aceroître nos mécontentements ; fi, 
au-lieu de l’employer à diftribuer & à diriger 
nos forces fur tout ce qui intéreffe notre 
bonheur, nous la faifons fervir à les con¬ 
centrer toutes dans quelque bien ou dans 
quelque mal particulier, fans nous en réfër- 
ver pour les autres qu’il nous importe égale¬ 
ment d’acquérir ou de répouffer, nous abu- 
fons à la fois de notre raifon & de nos for¬ 
ces a&ives., nous les détournons d’une par¬ 
tie principale de leurs fins, nous nous les 
rendons défavantageufes contre les inten¬ 
tions de la nature ; & fi la maladie, le cha¬ 
grin, le défefpoir qui font fouvent les effets 
de cet abus, viennent à porter au Suicide, 
çette a&ion toute frénétique & involontaire 
Dd 4 
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qu’elle eft 9 n’efl: pas moins criminelle que 
4 on l’avoit faite avec tout le fang froid dé 
la réflexion & toute la liberté de l’efprit, 
Car un Etre tel que l’homme e£l comptable 
de tout le mal qui arrive par une fuite né- 
ceflaire de quelque faute qu’il devoit& pou» 
voit éviter’: il petit croire, qu’au cas qu’il 
y. ait dans l’univers une juftice éternelle, eû 
le ne manquera point de le lui imputer & de 
l’en punir. 

Ceux dont le Suicide eft le fruit d’une - 
mauvaise difpofition produite par le vice 
du tempérament & du climat, font fouvent 
auffi-peu excufables. Le tempérament le 
plus fenfihfe, le plus fougueux , ; le pius'en- 
clin à la mélancolie & au dépit, peut être 
dompté & même changé.' Plufieurs de ; nos 
réflexions "précédentes & les autorités dont 
nous les avons appuyées le prouvent fuf- 
fifamment. Ajoutons y néanmoins le té¬ 
moignage de M. Locke: „ C’eft - une er¬ 
reur, dit-il, clé s’imaginer que les hommes 
né faüroient changer leurs inclinations ^jus¬ 
qu’à trouver du plaifir dans des actions 
pour lesquelles ils ont du dégoût & de l’in¬ 
différence, s’iisveulentbien faire tout ce 
qui .eft en leur pouvoir. En certains cas 
un jufte examen de la chofe produira ce 
changement, & dans la plupart, la prati- ' 
|ûéV rapplicatfon 5 - & la coutume feront le •' 
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même effet. — L’expérience nous rend fou- 
vent agréable ce que nous regardions de loin 
avec averfion, & nous fait aimer, par la 
répétition dès mêmes actes , ce peut-être 
nous avoit déplu au premier efui. lies ha¬ 
bitudes font de puiffants ohârraes, & atta¬ 
chent un-fi grand plaifir à ce que nous nous 
accoutumons de faire, que nous lie faürions 
nous en abftenir, ou du moins omettre fans: 
inquiétude, ces délions qu’une pratique habi¬ 
tuelle nous a rendues propres & familières; 
Quoique cela foit de la dernière évidence, 
& que chacun foit convaincu par fa propre, 
confidence , ~ qu’il en peut venir là, c’effc 
néanmoins un devoir que les hommes négli¬ 
gent fi fort dans la conduite qu’ils tiennent 
par rapport au bonheur, qu’on regardera 
peut-être'comme un paradoxe, fi je dis, 
que les hommes peuvent faire que des cho- 
fes ou des aélions leur foient plus ou moins 
agréables, & par là remédier à cette dispo- 
fitiond’efprit, à laquelle on peut juftement 
attribuer une grande partie de leurs égare¬ 
ments. La mode & les opinions communé¬ 
ment reçues ayant une fois établi de fauffes 
idées dans le monde, & l’éducation & la cou¬ 
tume ayant formé de mauvaifes habitudes, 
on perd enfin l’idée du jufte prix des chofes, 
& le goût des hommes fe corrompt entière¬ 
ment. Il faudroit donc prendre la peine de 
Dd 5 
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■ re&ifier%de contracter des habitudes oppo- 
fées qui pufTent changer nos plaifirs & nous 
' faire" aimer ce qui eft nécelTaire,ou qui peut 

contribuer.|&. notre félicité. Chacun doit 
avouer qu r(Teft là ce qu’il peut faire ; & 
^ quan.4-^j jour, ayant perdu le bonheur il 
% fe ve?fa en proie à la mifere, il confeflera 
qu’il a éu tort de le négliger, & fe condam¬ 
nera lui-même pour cela. Je demande à cha¬ 
cun en particulier, s’il ne lui eft pas fouvent 
* arrivé de fe reconnoitre coupable à cet 
égard ? ” (a). Ceux qui voudron t voir ce 
fujet approfondi, n’ont qu’à lire un mémoi¬ 
re couronné par - l’Académie, de Berlin (b). 

Mais rien ne prouve mieux que les exem¬ 
ples la poffibilité de changer le tempérament 


(0) Effai philofopbique concernant l’entendement hu¬ 
main. Traduction Françoife, Liv. II. ch. xxi. pag. ; 
33i* 332* =, 

Sur cette, qaeïlion : Peut-on détruire dans l'hom - 
me les penchants r qui. viennent de la Nature , ou en 
fêire- mître- qu’eiiërn’aip pas produit ? Et quels'font des' 
moyens de fortifier' lés penchants lorfqu’ils': font Pons 
su de les afifoibHr lorfquHis font mauvais j fuppofé qu’ils 
foient invincibles ., Par M. Cochius prédicateur de la 
Cour à Potsdam. Et traduit en François par M. Ré* 
clam paileur de l’Eglife françoife à Berlin, imprimé à' 
Amfterdam chez J. H. Schneider. 1769. U y a auffi 
far le même fujet un Difcours de M Toullaints, iEQ- 
F^é à Berlin chez Haude & Spener. 1768. 
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U les inclinations naturelles. Je lescppofe » 
à cette maxime d’Horace ; : . 

fïçituram expellas furcâ , tarnen r'ecumt % 

' ' rt* - 

que la Fôntaine a rendue ainfî : Cké^S-la , ^ 

(la Nature) par la porte , elle teyfyt$a par IJ 
la fenêtre. Cela n’eft vrai que de ce .^ui fait 
le fond du naturel de chacun, & ne veut di¬ 
re autre chofe, linon que quelques modifi¬ 
cations qu’on donne au naturel , ce fond per¬ 
de toujours, ces modifications fe reflentent. 
plus ou moins de la trempe du fujet qui les 
a reçues ; que l’homyie naturellement vif & 
léger, lorfqu’il eft devenu pofé & grave, & 
l’homme naturellement froid & lent, lors¬ 
qu’il a pris du feu & de l’a&ivité, tiennent 
encore l’un & l’autre de leur caraélere ori¬ 
ginel, en forte que les allions du premier 
font toujours plus vives & plus promptes 
que celles du fécond. Mais cela ne lignifie 
point que la nature foit indomptable, qu’el¬ 
le revienne fans cefle avec la même force, 
quand on a fait tout ce qu’on pouvoit pour 
la réprimer & la changer. Dans ce fens, 
çette maxime elt faufie & démentie par une 
infinité d’exemples. Parmi la foule de ceux 
que je pourrois produire, je choifirai celui 
de Socrate. Ce vrai fage qui fut un modè¬ 
le de modération, de douceur, & de tem- 
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pérance, ayant été taxé par un Phyfiono; 
mille de brutal, d’impudique, & d’ivrogne, 
fes Difciples indignés d’une accufation qu’ils 
regardoierï^comme une calomnie atroce, 
auraient maltraité ce Satyrique impudent, 
ii Sëlrate ne les en eut empêchés, en avou¬ 
ant qu’il avoit eu du penchant pour ces vi¬ 
ces , mais qu’il s’en étoit corrigé par la 
raifon. 

La raifon, ô que ne feroit-eîle pas des 
hommes s’ils vouloient la confulterl’écou¬ 
ter, être dociles à fes confeils & les fuivre 
avec perfévérance ! Elle les rendroit maîtres 
d’eux-mêmes & allez forts pour dompter les 
penchants les plus rebelles de la nature. Ils 
réfiftent, toutes les fois qu’ils le veulent, 
à fes inllinéts les plus piaillants. Le mal-être, 
la peine', la- fatigue, le danger, la mort, 
rien ne leur coûte dès qu’il s’agit d’acquérir 
une vaine fumée 'de -gloire : la paffion leur 
fait braver, foulfrir, vaincre tout: ils peu¬ 
vent fe détruire ; & lis ne pourroièrit pas fe 
corriger, fe changer? Tout le monde con¬ 
vient que le naturel peut fé corrompre, que 
de doux, de complaifant, de bon, il peut 
devenir aigre, fâcheux, méchant; & l’on 
ne conviendront pas qu’il peut auffi s’amélio¬ 
rer? que de roide, de douillet, de craintif, 
de fauvage, de difficile , de mélancolique , 
de vicieux, on puilfe devenir flexible, en- 
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durant, hardi, Focîable, de bonne humeur, 
accommodant, vertueux? 

C’eft méconnoître fes facultés & fes for¬ 
ces que de fe croire incapable de maîtrifef 
fes fens, de furmonter fes averfions & fes 
craintes, de modérer fes délirs, de redrelfer 
fes goûts, de rélifter au mal, de s’endurcir 
à la peine, à la fouffrance, & de dominer 
fur fa propre nature. L’homme peut exer¬ 
cer fur foi un empire beaucoup plus étendu 
que fur aucun des objets qui l’environnent: 
il peut , avec le travail & la conftancè, faire 
de lui tout ce qu’il lui plaît. Il le fent bien 
lui-même, puisqu’il fè retient ou s’excite, 
fe contrefait ou fe cache comme il veut, 
félon qu’il le juge néceiïaîre pour l’intérêt 
de fes pallions. Il ne fauroit ignorer qu’il 
peut aulîi fe changer, fe modifier de la 
manière dont le devoir & la raifoh l’or¬ 
donnent , puifqu’il a le fentiment & l’ex¬ 
périence de ce pouvoir , & qu’il né lui 
\ manque que là volonté ferme & confiante 
de l’exercer fans celle. Il eft donc inex- 
cüfable de ne s’en pas prévaloir pour évi¬ 
ter dé tomber dans ces délires, ces em* 
portements , ces fureurs de la mélancolie * 
du mécontentement, du remords, du dé- 
felpoir qui l’arment contre lui-même & 
le plongent dans le crime ou dans le mal¬ 
heur. 
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Le climat influe, fans doute, fur l’humeur 
& le cara&ère des hommes. Un air épais, 
malfain, agit fur le corps, en altère les li* 
queurs, en arrête la circulation, & la fil¬ 
tration, & caufe ces pefanteurs, ces angois- 
fes qui dégoûtent de la vie & la rendent un 
poids accablant. C’efl: à ce vice du climat 
que M. de Montefquieu & divers autres attri¬ 
buent la fréquence du Suicide chez les An- 
glois. Mais l’on convient affez aujourd’hui 
que. cet illuftre Auteur & ceux qui l’ont fui- 
ÿi dans fés principes donnent généralement 
trop d’influence au climat. » Quoiqu’on ne 
puiffe pas nier, dit un Anonime, que cette 
caufe n’agiffe d’une façon très marquée fur 
les hommes & ne contribue vifiblement à 
pîufieurs de leurs ufages, de leurs loix, de 
leurs opinions &c; il fuffit pourtant d’ou¬ 
vrir les yeux pour s’appercevoir quecen’efi: 
pas le" climat qui influe de la façon la plus 
forte fur les Etres de l’efpèce humaine.. Il 
eft vrai que l’habitant énervé d’un pays 
chaud, dont le fol généreux lui fournit pres¬ 
que tous fes befoins fans culture, doit être 
plus mou, plus lâche, plus efféminé, & par 
conféquent plus propre à recevoir des fers 
que l’habitant robufte d’un pays montagneux 
ou cf une terre ingrate qui l’oblige à travail¬ 
ler: mais pourquoi voit-on l’Arabe vaga¬ 
bond éluder depuis tant de fiecles le joug de 
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l’efclavage qui . depuis des milliers d’années 
accable le Perfan, l’Egyptien, & le Maure 
fes voifins? Le Climat de l’Arabie diffère- 
t-il donc beaucoup de celui de la Chaldée, 
de l’Aflyrie, de Maroc? Ce n’eft pas le cli¬ 
mat qui fait les hommes ce qu’ils font, ou 
qui influe fur leurs mœurs de la façon la plus 
forte.; c’efl; fur, tout l’opinion qui n’efl: elle- 
même que l’aflembiage des idées transmifes 
& perpétuées par l’éducation &c, & conti¬ 
nuellement fortifiées par l’exemple & par 
l’habitude qui parvient à les identifier, pour 
ainfi dire, avec nous. Pourquoi prefque par¬ 
tout les. hommes font-ils occupés à fe rendre 
la vie défagréable ? C’efi; qu’il n’exifte nulle 
part une éducation capable de reétifier l’opi¬ 
nion publique communément dépravée. 

Tout nous montre donc la néceflité de com¬ 
battre l’opinion faufîe, pour lui fubftituer 
l’opinion vraie. Qu’on ne nous dife pas que 
l’homme eft incorrigible, que fes erreurs lui 
font chères, qu’il tient à fes préjugés. L’ex¬ 
périence ne nous montre-t-elle pas que fes 
opinions ont changé”? Ne voit-on pas fous 
les mêmes climats varier les caraélères & les 
mœurs des hommes avec les opinions, l’édu¬ 
cation, les formes de gouvernement, &de- |\ 
venir avec le temps l’oppofé de ce qu’ils 
étoient à ces égards quelques fiecles aupara¬ 
vant ? Si Vopinion efi parvenue à Us changer 
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peu à peii ainfi > malgré l’influence des cil- 
mats ; pourquoi la vérité neparviendroit. elle 
pas à changer , dès hommes fatigués de leuti 
tniferès ,, èfclaves de leurs pallions, impa¬ 
tients y découragés, lâches, en dés hommes 
forts, généreux, fupérleurs aux disgrâces, 
à la douleur , à eux-mêmes ? Pourquoi la vé¬ 
rité, "là vertu, ne feroü-elle pas. des ënthoit « 
fiafîes de ceux qui auront une fois fenti à quel 
point elle ëfi nécejjaire a, leur bonheur ? -—. 
Çefl a V expérience , à la réflexion r à la vé¬ 
rité 'qu'il appartient de dejjillèr lèi yeux des 
hômineé, de les mettre ën état de fuppoiS 
ter la privation ou Timpreffion dé chofes 
qui ne les affe&ent tant, que parce que 
leurs préjugés . les rendent trop püiflantes 
fur eux ? & d’en ; détruire oü afFoiblir fac¬ 
tion , en détruifant ou affoihliffant les pré¬ 
jugés qui la leur prêtent* La rûifin feule 
peut les remettre âafis le bon cherkin. Là rai» 
fon feule peut leur faire' vaincre en eux 
l’influence du climat & la. force de la na¬ 
ture. ‘ # 

Qu’on rie rejette donc pas fiir le climat 
& la nature ’jf ce qui eft auffi & plus en¬ 
core là faute dés hommës. Quoiqu’ils foient 
tous différents les uns des autres par le 
tempérament & le caraftère, il en efl: beau- 
*coup dans chaque pays, qui font très res¬ 
semblants de ce côté-là, suffi bien que dans 

leur 
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leur façon de penfer & de vivre,. & qui ne 
diffèrent à tous ces égards que par des nuan¬ 
ces légères. Si le elimat & le naturel avoient 
une force irréfiflible fur les hommes, tous 
ceux que la nature & l’éducation ont tant 
rapprochés , devraient donc fe tuer dans leé 
lieux & les -faifons qui Concourent à produi¬ 
re les maladies dont on prétend que la fan- 
taifie de fé donner la mort efl l’effet. Ce- 
•pendant cela-n’arrive point. -Le nombre de 
ceux qui fe tuent dans ces lieux & ces cli¬ 
mats mai-fains n’â aucune proportion avec 
le nombre dés individus leurs pareils que 
cette manie ne prend jamais. Peut-être 
même n’y a-t-il pas parmi les habitants de 
ces contrées impures, ‘plus de Suicides que 
parmi les autres peuples qui refpirent un air 
plus falubre ; & que la différence qu’if. féïn- 
ble y avoir entr’eux à cet égard, ne vient 
que de ce que chez les Uns on publie exac-r 
tement toutes ces morts volontaires, tandis 
que chez les autres on a foin de les cacher 
autant qu’il efl polüble. C’efl ce que pën- 
fent diverfes perfonnes judicieufes. 

Mais, fuppofé que cette différence fo.it réel¬ 
le ; fuppofé qu’il y ait quelque nation où les - 
Suicides foient plus fréquents que chez lés 
autres, c’efl moins au climat qu’il faut l’at¬ 
tribuer qu'à la façon de penfer^ de vivre, 
& d’élever la jeuneffe. Un peuple jaloux 
£ô 
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à l’excès de fa liberté, eft fujet à en éten~ 
dre trop la fphère. L’éducation chez lui 
tend toute à fortifier ce penchant fur lequel 
tout le gouvernement eft calqué, comme 
elle. La facilité qu’on trouve de toutes 
parts à fuivre fon goût dominant, le rend 
bientôt habituel, & l’habitude ne tarde pas 
à lui faire prendre fur celui qu’il poffède , un 
empire qui change enfin fa liberté en efcla- 
vage ; car on n’eft libre que par un exercice 
raifbnnable de fes forces. Des jeunes gens 
élevés fans gêne M dans l’aife, accoutumés 
à n’éprouver que peu ou point de réfiftance 
en eux ni hors d’eux, à faire tout ce'qu’ils 
veulent, à fe procurer tout ce qu’ils défi¬ 
rent, à contenter toutes leurs fantaifies, à 
fuivre tous leurs goûts, apprennent, par- 
là, à être capricieux & volontaires, con¬ 
trarient une inflexibilité qui réfifte à toute 
contrainte, une humeur facile à s’aigrir con¬ 
tre tout ce qui s’oppofe à leurs vœux, & 
doivent trouver plus que les autres, cruels 
& infupportables les revers de la fortune ou 
les défaftres de la vie qui leur furviennent. 
Nourris dans l’amour d’une liberté qu’ils 
voient être l’idole de tous leurs concitoyens % 
ils ne peuvent, dans cet âge brûlant où les 
pallions s’allument fi aifément dans le cœur 
humain, que devenir enthoufiaftes d’elle, 
avant que la raifon leur en faffe connaître 
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la nature & diftinguer ies bornes de celles 
de la licence. Elle leur çfl d’autant plus chè* 
re qu’elle favorife tous leurs penchants. Les 
richelTes toujours plus communes dans les 
Etats libres que dans les Etats defpotiques» 
leur fournifient les moyens de les fatisfaire; 
cette fatisfaélion tourne par la coutume en 
befoin pour eux; fans celle aiguillonnés par 
ce befoin qui les prelfe, ils fe livrent à 
l’ardeur de leurs défirs, ils s’épuifent pour 
les appaifer ; leur corps s’énerve, leurs fens 
s'émouflent à force d’être exercés; ils fe 
raiïafient de plaillrs, ils en tariflent toutes 
les fources ; la fatiété engendre le dégoût, 
le dégoût produit l’inquiétude, l’inquiétude 
l’agitation, & l’agitation plonge dans l’ennui, 
tout efprit aétif qui cherche des objets pro¬ 
pres à le fixer & à le remplir, mais qui ne 
trouve que vuide en foi & hors de foi. 
Alors mécontent du monde & de foi-même, 
on fe jette dans la retraité, on fuit les di- 
jflraétions & la fociété, on cherche du fou-* 
lagement dans la leélure & la méditation. 
L’efpric mal-difpofé pour l’étude, peu exer-i 
eé à des réflexions creufes & fuivies, ne voit 
que des difficultés & des ténèbres dans les- 
fiijets fur lesquels il médite. L’orgueil & la 
roideur du caraélère font qu’on s’obftine' à 
vouloir venir à bout cféçîaircir ces ténèbres 
& de réfoudre ces difficultés : on s’enfonce- 
Ee 2 
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pour cela dans des méditations longues % 
profondes qui fatiguent, qui échauffent, & 
dans lesquelles on fe perd. " Le mauvais fuc- 
çès irrite ; & le défefpoir de ne trouver de 
tous côtés rien qui fatisfafle, augmente Ta. 
yerflon qu 3 on avoit déjà pris pour tout. 
Ç’eft ainü que , quand on ne fait pas ufer 
fagement de là liberté, & qu’on fe hâte trop 
de jouir & de vivre , on parvient, aufein 
même de Taifance & des richeffes, à fe ren¬ 
dre malheureux & accablante, une vie dont 
on auroit pu fe faire, avec plus de pruden¬ 
ce & de modération, un état délicieux de 
félicitée. Dans ces circonflançes , pour peu 
que le vice du climat vienne influer fur la 
difpofition du corps & de l’efprit, il fera ac¬ 
célérer la mort qu’on délire, mais il n’en 
fera pas la caufe principale : il efl: probable 
qu’on fe feroit également tué quoique peut- 
|tre plus tard,, fans fon influence qui n’au- 
roit pas été aflez forte pour y porter & a 
laquelle on auroit aifément réfifté, fi l’on 
eût toujours fait de fa rai fon & de fa liberté, 
l’ûfage qu’on en de voit faire. Ce font donc 
les abus de la liberté & la manière de vi¬ 
vre déterminée par l’éducation qui font pro¬ 
bablement les vraies caufes des Suicides dans, 
les pays dont je parle. Ces Suicides ne. 
doivent donc pas être, regardés comme de, 
purs effets de la machine: ils conferyent 



pu Suicide. Csap. VII. 437 

donc quelque chofe de moral & de blâma¬ 
ble., malgré le concours du climat. C eft 
yne obfervation que je propofe à l’examen 
des Philofophes Anglois, & dontl’expofition 
m’a été infpirée par l’intérêt que je prends 
à une Nation refpeéhble à tant d’égards. 

On peut dire la même chofe de tous lès 
Suicides qui font la fuite de ces affeétions 
mélancoliques ou de ces maladies hypocon¬ 
driaques & frénétiques, auxquelles on a vo¬ 
lontairement contribué par fon entêtement, 
fes caprices , fes imprudences, les défor- 
dres, fes vices, foit que le climat & le tem¬ 
pérament y aient concouru ou non. Les 
feuls qui foient de purs effets de la machi¬ 
ne, qu’il n’étoit .pas poffible. d’éviter, ce 
font ceux qui arrivent dans les tranfports de 
. la fievre ou de la démence caufées par quel¬ 
que dérangement naturel ou accidentel du 
corps & de l’efprit. Mais ces Suicides font 
fort rares. Tous les autres ont plus ou 
moins de moralité, félon que l’on a plus ou 
moins négligé d’en détourner, d’en détruire 
çii affoiblir les caufes, comme on auroit pu 
le faire, fi on l’eût voulu. 

On ne fauroit trop, le répéter; on peut 
tout fur foi par la raifon, quand on fait l’é- 
coûter & la fuivre. La volonté éclairée de 
fes lumières triomphe toujours des inftinck 
de la nature & des. vices du tempérament; 

Ee 3 
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Elle domine fur Pâme qui eft faite pour lui 
obéir, encore plus que fur le corps qui 
' Imalgré fon peu de rapport avec elle, eft as- 
fujetti à fes ordres & fournis à fon empire. 
Il n’y a qu’à vouloir fermement ce que la 
raifon ordonne que l’ou fafle, & quelque 
difficile que cela foit, on réuffic à l’exécu¬ 
ter. L’un, comme Démollhène, acquiert 
par le travail une voix forte .& une refpira- 
tion libre, avantages. que lui avoit refufés 
la nature, & auxquels elle fembloit avoir 
mis des obftacles invincibles. L’autre, com¬ 
me FA tlète Miîon, en s’exerçant chaque jour 
à porter des fardeaux plus pefants, parvient 
à faire des coups de force qui étonnent; 
Celui-ci, comme Socrate, dompte fes pen¬ 
chants voluptueux, & les tourné tous,avec 
toute leur ardeur, dit vice à la vertu & à la 
fagefle. Celui - là furmonte fa fenfibilité & 
conferve un efprit férein dans les plus gran* 
des difgraces ou les plus cruels tourments, 
à l’exemple de ces Martyrs qui fe réjouis- 
foient. & chantoient les louanges de Dieu au 
milieu des feux allumés pour les confumer. 
t Quelle gloire, que de favoir ainfî vaincre 
la nature & remporter fur foi-même ces vic¬ 
toires que la raifon approuve & prefcritf & 
^ui honorent bien plus que les lauriers cueil¬ 
lis dans les champs de Mars, que la prife des 
for ter elfes, & la conquête des empires! 
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L’homme qui fait toujours faire triompher 
fur lui la raifon, eft maître de fon bonheur ; il 
le trouve par-tout & dans tout ; il y fait fervip 
jufqu’à fes maux mêmes. 

O vous, qui voulez être heureux, &qut 
craignez le crime, plus encore que le malheur f 
écoutez la Raifon : elle vous fera éviterl’un& 
l’autre. Elle vous dira: Que vous ne devez 
pas vous croire meilleurs & plus fages que 
l’Auteur de la nature, qui eft la bonté & lafa- 
gefle mêmes ; que cet Etre éternel &nécefîai- 
re, fource de toute perfeftion & de tout bien, 
infiniment heureux par lui-même, a des vues 
dignes de lui & utiles àl’univers, dans tout ce 
qu’il fait & permet, & ne laifle rien arriver qui 
ne foit une fuite naturelle des chofes, dont 
l’empêchement feroit contraire à l’ordre le 
plus avantageux ; que le bonheur commun de 
fes créatures, eft la grande fin qu’il fe propofe; 
qu’il a tout déterminé, arrangé rélativement à 
ce but; que les maux mêmes auxquels nous 
fommes fujets, y tiennent & y tendent; que 
des Etres bornés & dépendants, tels que les 
hommes, ne peuvent atteindre toute la per- 
feftion & la béatitude dont ils font capables , 
que par degrés, qu’en paflant par une progres- 
fion infinie d’états alfortis à leurs développe, 
ments & à leurs qualités naturelles & acquifes ; 
que ces états, tous réglés par l’Intelligence fu- 
prême, ont chacun leur terme le plus con ve» 
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nabie ,fagement fixé dans l’ordre de îâ nature i 
& qu’anticiper notre paffage de l’un à Pautre ^ 
c’eft s’expofer à manquer fon bonheur & fg 
préparer des remords éternels.; 

Ecoutez la raifon. Elle vous dira encore: 
Que vous pouvez contribuer beaucoup vous, 
mêmes au bonheur de votre vie; que la plupart 
des maux des hommes ne viennent que de 
leurs propres fautes ; que l’incrédulité, l’irré¬ 
ligion , le libertinage, les excès , le luxe, font 
dés fources fécondes de chagrins & de fouf. 
frances; que le défefpoir accompagne tou¬ 
jours l’infortune dans des cœurs irréligieux 
qui n’efpèrent plus rien après la mort; que foi- 
bles & fujets, comme nous le fourmes, k tant 
d’égarements, de chûtes, d’adverfités-, nous 
avons befoin d’un fecours qui vienne à l’ap¬ 
pui de notre foiblefie , d’un Confolateur qui 
puiffe charmer nos peines ; & que nous ne fau- 
rions trop chérir, trop graver dans nos âmes, 
la Religion qui feule nous fournit ce fecours 
efficace, ce confolateurdéfirabledontlapos» 
feffionuous eftfi nécefiaire. 

Eeoutez-la raifon. Elle vous dira enfin : Ré¬ 
glez vos pallions, épurez vos goûts, reétifiez 
vos jugements, redrelïèz vos idées, connois- 
fez vos vrais biens. Ne.cherchez pas la parfafc 
te félicité dans un monde ou elle ne peut fe 
trouver : portez vos vues dans l’éternité ois 
vous pouvez la rendre pour jamais votre par¬ 
tage.- 
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tagé. La vie préfente eft ie temps de travail¬ 
ler, de femer 5 celui de la moilîon viendra 
après: travaillez à votreperfe&ion;femezla 
vertu, les bonnes oeuvres, i& vous en recueil¬ 
lerez les fruits immortels, en leur temps; Né 
foyez pas vous - mêmes les artifans de votre 
malheur. Evitez tout ce qui pourrait devenir 
pour vous une fouree d’inquiétudes & dé 
maux. Procurez vous dans votre Cotation* 
pour là rendre plüs fupportabîe, toutes les 
commodités j toutes les douceurs, tous lés 
agréments légitimes qui dépendent de vous. 
Fuyez les vices & l’oifiveté qui les engen¬ 
dre. GârantifTeZ-Vous de la paillon fuinëü- 
fe & dépravante du jeu, des femmes & du 
vin. Modérez votre ambition pour les 
grandeurs, les richeiTes, la vaine gloire, de 
même que votre goût pour le faite & la dépens 
fe, Mettez de l’ordre dans toutes vos affaires - 
& une bonne règle à votre conduite ; delà ëft’ 
effentiel aü bonheur de votre vie. En un mots 
faites ufage de toute vo'trëprudence ^ména¬ 
gez-vous-toujours quelque reiîburee pour lé 
befoin 5 & ne négligez aucune précaution pour 
éloigner de vous le mal & la mifère, pour vous 
épargner des repentirs & des douleurs. 

Etes-vous naturellement enclins à la trifles* ' 
fë, à la fiiélâncolie. Diffipez-Vous j tenez vô¬ 
tre corps en aétion & votre efprit en haleine^ 
Variez vos occupations j toürnez-les à dés ob¬ 
jets qui vous plaifent & vous attachent ÀB- 
Ff 
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fienez-vous de toute leélure qui pourroiS 
nourrir votre triftefîe , fortifier votre pen- 
chant mélancolique, faire fur votre imagina¬ 
tion des impreffions trop fortes, & épaiffir les 
nuages de-votre ame. Choififlez- vous des 
amis complaifants 5 dont l’humeur douce & 
gaie puiffe vous diftraire & vous amufer, re¬ 
cherchez leur fociété le plus fouvent qu’il eft 
poffible, & laifîez-leur prendre fur vous tout 
î’afcendant de l’amitié. 

Etes-vous d’un caraélère excefîîvementfen- 
fibîe, violent, emporté, trop répugnant à 3a 
contrariété & à la gêne, aifé às’irriter, às’aî- 
grirfle tout ce qui vous déplaît ? AlTujettifiez- 
vous, vous-mêmes, à des contraintes ; traitez- 
vous. avec rigueur, impofez-vous des chaînes 
qui retiennent votre fougue $ vous les refpec- 
terez, fi c’eft votre main qui vous les donne} 
& les févérités que vous exercerez contre 
vous, vous difpoferont à fouffrir avec patien¬ 
ce toutes celles du defiin. 

Enfin avez-vous été nourris dans la mollefie, 
accoutumés aux commodités, aux aifes,aux 
pkifirs? Votre amour propre trop flatté,s’eft-il 
élevé à l’orgueil de vous croire des Etres, dans 
la nature,plus importants que les autres &plus 
dignes qii’eux des faveurs confiantes de la for- 
tune?Enfants de la pareffe,vous êtes-vous fait 
une habitude d’une vie oifive & diiïïpée qui 
vous met en bute au dégoût & à l’ennui ? Hâ¬ 
tez-vous de vous changer ; vous* êtes perdus, fi 
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vous différez. Corrigez vous-mêmes la mau* 
vaife éducation que vous avez reçue & vos 
défauts qu’elle a fait naître. Endurcilfez vo¬ 
tre corps, devenez moins commodes, penfëz 
plus modelferoent de vous , raba-iffez vos'or- 
gueilleufes;prétentions,He vous croyez pas des 
chefs-d’œuvre de la nature,des favoris privilé¬ 
giés du fort : la fortune eft ineonftante 5 atten¬ 
dez-vous à fes difgraces, préparez-vous à les 
foutenir. Recueillez-vous, travaillez, cher¬ 
chez dans des occupations utiles à la Société, 
dans des œuvres de bienfaifanee, dans la leétu- 
re & l’étude, des eonfolations & des plaifirs 
que vous ne puifiîez pas perdre par vos revers ; 
fans quoi le moindre défaftre va vous accabler, 
l’ennui qui vous pourfuivra au fond de votre 
retraite, augmentera votre malheur, &vous 
le prolongerez au delà du tombeau, en vous 
donnant la mort dans votre défefpoir. 

Mais fi, malgré toutes ces précautions, tous 
ces foins,la penfée de vous tuer vient à s’élever 
dans votre efprit, au fein de vos détrelfes, rap¬ 
peliez-vous d’abord le danger que vous cour¬ 
riez en l’exécutant, la foumifîion que vous de¬ 
vez aux decrets du ciel, l’outrage que vous fe¬ 
riez à fa fagefle & à fa bonté, le déshonneur, 
que vous attireriez fur votre mémoire, les en¬ 
gagements facrés que vous avez pris avec la 
fociété dont vous êtes membres, le mauvais 
exemple que vous donneriez aux autres, le 
tort que vous pourriez faire à vos proches, à 
Ff 2 
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vos amis. Rappeliez-vous le malheur des Ca¬ 
las. Voyez ce Vieillard refpecteble conduit 
fur Féçhaffaud par le Suicide de fon fils, déna¬ 
turé; toute fa famille & deux étrangers qui lui. 
étpient attachés, chargés de fers, plongés dans, 
la défolation, & près de périr 3 comme leun 
çhef ou : leur ami, par les mains du Bourreau 
dont ils feroient devenus les viclimes, fans les 
çris de la Nation révoltée & la juftice de fort 
Roi. Entendez Fombre plaintive du malheu¬ 
reux'qui a caufé leur déîaftre i repréfentez- 
vous les cruels, remords qui le dévorent. Ap¬ 
peliez , fur-tout, la.Religion à. votre fecours; 
remplifiez-vous de fes confolations ; retracez 
vivement à vôtre efprit Fimmortelle félicité,. 
qu’elle offre à vos efpérances pour prix dç vo¬ 
tre réfignation & de vos vertus. Ces idées en¬ 
chaîneront votre volonté , arrêteront votre, 
bras, diifiperont vos deffeips homicides, adou¬ 
ciront vos maux, calmerontvos inquiétudes, 
vous rendront contents de votre fort & la vie 
.chère malgré les peines. La brillante perlpec-. 
tive du, monde futur, répandra pour vous un 
.jour agréable furiatrifieperfpeçiive dumon- 
ée préfent; elle, vous foutiendra dans vos. 
épreuves., elle vous réjouira dans vos afflic¬ 
tions ; & ia penfée de vous détruire, ne viea- 
|r,a. plus, furpren dre vos fens agités* 

I l ]£' ■ . . 
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